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Le tiers parti politique et négociateur à Paiis. — Dans le 
camp de Henri IV. — Mort de Charles X. — Le duc de 
Mayenne. — Attaque contre le tiers parti. — Sorbonne. 
— Parlemens. — Siège de Paris. — Ménagemens de 
Henri de NaTarre. — Conférence de Noisy. — Marche du 
duc de Parme. — Levée du blocus de Paris. 



1590. 

Dte la mort de Henri III , il s'était formé à 
Paris , et dans les villes souibises à Tiinion , un 
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2 PARTI NÉGOCIATEUR (1590). 

tiers parti de négociateurs qui voulait préparer 
une heureuse fin aux troubles de la France ; tous 
admettaient la nécessité d'un roi catholique; tous 
excluaient Henri de Navarre tant qu'il persiste- 
irait en une malheureuse hérésie. Un trône hugue- 
not , élevé sur les ferventes cités , paraissait une 
impossibilité dans les idées sérieuses des hommes 
même les plus modérés. Mais, à Henri de Navarre 
se laissait instruire et convertir, s'il adoptait la 
foi romaine , n'était-ce pas un moyen d'en finir 
avec les tristes débats et les guerres civiles? Le 
droit successorial de Henri de Navarre était le 
moins contestable ; pour soutenir celui de l'Es- 
pagne, il fallait abolir la loi salique, principe 
fortement défendu par les parlementaires ; et pour 
faire triohipher les prétentions des Guise, n'était- 
il pas également nécessaire de frapper d'usurpa- 
tion l'avènement des Gapet ? Avec Henri de Na- 
varre, on n'invoquait plus que le droit politique, 
.l'application des principes exista ns et reconnus. 
Ce parti de négociateurs trouvait une double 
expression , soit dans le camp de Henri de Na- 
varre , soit dans les villes de l'union. En tête se 
trouvait Gonzagues , duc de Nevers, modéré d'o- 
pinion , ardent ami de Catherine de Médicis; il se 
plaçait entre les partis pour profiter également 
de toutes les changes. Birôn était plus décidé; 
mais chef des royalistes unis à Henri de Navarre , 
il cherchait à donner, par les négociations , le 
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premier rang à ses compagnons de bataille, effacés 
souft la chevalerie calviniste. Villeroy, l'actif mi- 
nistre , passait d'un camp à un autre, et gagnait 
la confiance du roi de Navarre par une dextérité 
de principes et de conduite qui le rendait utile à 
tous. Puis , au-dessus d'eux , Charles X , vieillard 
maladif, homme timide , qui gardait la couronne 
comme un bien acqub et dû , mais qui se réser* 
vait de la transmettre à Henri de Navarre son 
oeveu, s^il se convertissait au catholicisme. Ce 
parti de transaction avait ses représentans dans 
les cours de justice , dans une minorité du parle- 
ment que conduisait le président Brisson. A tout 
prendre , le duc de Mayenne n'était pas éloigné 
de s'arranger avec lui , il cherchait à tenir une 
position mixte entre les opinions populaires , re- 
présentées par les seize quarteniers , colonels et 
le tiers parti négociateur. S'il ne pouvait assurer 
un trône à sa race, le duc de Mayenne aurait 
fait volontiers ses conditions au Béarnais, de 
manière à se donner un grand gouvernement de 
province. 

Le parti populaire voyait bien que c'en était 
fait de la sainte-ligue, des libertés et franchises 
de la cité , si les négociateurs amenaient l'armée 
royale de Henri de Navarre dans les murs de 
Paris. Le but des ligueurs devait être d'attaquer 
vigoureusement les consciences timides qui par- 
laient de transiger, lorsqu'il fallait mourir pour 



4 PAMPHLETS CATHOLIQUES (1590). 

lè service de Dieu et les franchises municipales. 
Le conseil des seize quarteniers et colonels se 
réunissait' tous les jours ; on délibérait de pren- 
dre des mesures violentes, d'atteindre d'abord 
les doctrines, et d'arriver ensuite aux actes. Le 
parti populaire fit encore publier une suite de 
brochures et de pamphlets contre les politiques , 
et Henri Phérétique , le Béarnais relaps , excom* 
munie. On criait aux rues de Paris : > Avis et 
exhortation en toute humilité et obéissance à 
messeigneurs du conseil d'Estât général de la 
saincte-unioii de TÉglise catholique , apostolique 
et romaine ,• contre les blasphémateurs du nom 
de Dieu , et de ceux qui seront trouvés en adul- 
tère et paillardise; ensemble contre ceux qui 
soutiennent les hérétiques et politiques de ce 
temps, et qui de leurs langues intimident les 
bons et fidèles chrestiens au service de la saincte- 
union , pour estre poursuivis par voye de justice 
ainsi que de raison. Plus , un advertissement au- 
dict conseil , d'oster les boutiques des perru- 
quières qui vendent les cheveux des morts et des 
vivans *. » « Les impOvStures et calomnies des hu- 
guenots , politiques et athéistes , pour colorer le 
massacre commis es personnes de messeigneurs 
les cardinal et duc de Guise par Henry de Valois , 
avec la réfutation , et comme on se doibt corn- 

* Paris, Denis Binet, 1589. 
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porter contre rinhumanité des massacreurs et ty- 
rans, et de la punition nécessaire d'iceux *. » 
« La vie , mœurs et déportemens de Henry Béar- 
nois, soy-disant roy de Navarre, où les catholi- 
ques de ce royaume pourront descouvrir quelles 
sont les hypocrisies de celui qui les voudroit do- 
miner, et envahir la couronne très-chrestienne à 
Charles, cardinal de Bourbon , roy de France **. » 
Le conseil des seize quarteniers ne se conten- 
tait pas de jeter le ridicule et la haine sur le parti 
négociateur; maître du bureau de la ville, des 
échevins , du conseil de l'union , de tout ce qui 
commandait Tobéissance dans la cité , il appela 
une manifestation publique et légale des senti- 
lucns populaires contre tout arrangement avec 
Henri de Navarre. Le moyen que le tiers parti 
voulait employer était , ainsi qu'on la dit , la con- 
version de Henri IV; les pamphlets de la ligue 
avaient répondu à cette théorie , en posant en fait 
qu'on ne pouvait absoudre un hérétique , relaps, 
un homme qui avait déjà renoncé à sa foi pour 
embrasser l'hérésie. Ce principe , on le fit pro- 
clamer par tout ce qui était pouvoir dans la cité. 
La Sorbonne était fortement ligueuse , et d'ail- 
leurs les quarteniers, à la tête du peuple, n'au- 
raient pas souffert qu'une autre opinion fût 

♦ Lyon , 1 589. 

** Paris , Pierre Deshayes^ 1589. 

1. 



6 LA SORBONNE CONTRE LES POLITIQUES (1590). 

exprimée. Il fut déclaré par la Faculté en as- 
semblée solennelle : « qu'il estoit de droicC 
divin inhibé et deffendu aux catholiques rece- 
voir pour roy un hérétique ou fauteur d'hérésie 
et ennemi notoire de l'Église , et plus estroite- 
ment encore un relaps et nommément excom« 
munie du saint-siége ; que s'il eschet qu'aucun 
diffamé de ces qualités ait obtenu , en jugement 
extérieur, absolution de ses crimes et censures, et 
qu*il reste toutefois en danger évident de feintise 
et perfidie, et de la rmne et subversion de la religion 
catholique, iceluy néanmoins doibt estre exclu 
du royaume par raesme droit £t quiconque s'ef- 
force de faire parvenir un tel personnage au 
royaume , ou luy àyde et favorise, ou mesme per- 
met qu'il y parvienne y pouvant empescher , et le 
devant selon sa chai*ge , cestuy faict injure aux 
sacrés canons , et le peut-on justement soupçon- 
ner d'hérésie et réputer pernicieux à la religion 
et à l'Église ; et pour ceste cause on peut et doibt 
agir contre luy , sans aucun respect de degré ou 
prééminence. £t partant, puisque Henry de Bour- 
bon est hérétique , fauteur d'hérésie , notoirement 
ennemi de l'Eglise , relaps et nommément excom- 
munié par nostre Sainct-Père, et qu'il y auroit 
danger évident de feintise et perfidie et ruine de 
la religion catholiqlie , au cas qu'il vinst à im- 
pestrer extérieurement son absolution, les Fran- 
çois sont tenus et obligés en conscience de l'em- 
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pescfaer de tout leur pouvoir de parvenir au 
gouvernement du royaume très-chrestien et de 
ne fiaire aucune paix avec luy , nonobstant ladîcte 
absolution , et quand ore tout autre légitime suc- 
cesseur de la couronna viendroit à décéder et 
quitter de son droict; et tous ceux qui luy 
favorisent font injures aux canons , sont suspects 
d'hérésie et pernicieux à l'Eglise , et comme tels 
doivent estre soigneusement repris et punis à bon 
escient * >. C'était une mesure vigoureuse , diri- 
gée contre le tiers parti. Comment songer encore 
à une transaction avec un hérétique notoirement 
relaps ? 

Tout ceci se passait après la bataille d'Ivry 
que les négociateurs avaient conâdérée comme 
un événement heureux pour arriver aux fins 
qu'ils se proposaient. Alors le peuple de Paris 

* « Résolution de Messieurs de la Faculté de théologie de 
Paris, sur les articles à eux proposés par les catholiques ha- 
bitans de la \ille de Paris , touchant la paix ou capitulation 
avec l'hérétique , et admission de Henry de Bourbon à la 
couronne de France. • 7 mai 1590. — Le placard suiTant 
fut affiché pour souIeTer le peuple contre le tiers parti , fé • 
Trier 1590. — Affiches mises de nuict dans Paris , mss. de 
Colbert, yoI. cclii, in-fol. V. pag. 439, vers.* On faict 
savoir à tous catholiques que Messieurs de la cour , du 
Chastelet , de la ville , secrétaires du roy , trésoriers et au- 
tres officiers et capitaines , ont faict consultation de nous 
couper à tous la gorge ceste nuict prochaine. • 



I 
I 



8 LE DUC DE FERU ET LE LÉGAT (1590). 

était plus qae jamais décidé à se défendre; Tanioii 
recevait l'espérance des puissans secours. Le lé- 
gat du pape Sixte-Quint , et le duc de Feria en- 
traient dans la cité avec ordre de soutenir et de 
développer le grand système de résistance pré- 
paré par les villes catholiques contre la gentil- 
hommerie huguenote et montagnarde qui venait 
avec les étrangers pour attaquer ses murailles. Le 
duc de Feria était Fhomme de confiance de Phi- 
lippe II , l'ambassadeur officiel auprès de Funion 
sainte et municipale. A mesure que cette union 
prenait plus de consistance, le roi d'Espagne avait 
pensé qu'un envoyé spécial , porteur de ses in- 
structions intimes, répondrait mieux aux besoins 
des circonstances. Le duc de Feria , habile négo- 
ciateur, tête de mouvement et d'énergie, précéda 
le légat de quelques jours seulement , et dut se 
concerter avec lui sur les intérêts communs de la 
ligue. 

La papauté, cette immense institution, s'était 
alors personnifiée dans un pauvre moine , homme 
de modération et de tempérament. Il fallait agir 
avec énergie , et Sixte-Quint négociait avec tous 
les partis , cherchant à les attirer k> l^i par des 
concessions. Quand les Guise avaient été frappés , 
c'était le cas de lancer la fatale excommunication 
contre Henri III , dont la main n'avait pas tremblé 
devant la pourpre du cardinalat ; Sixte-Quint re- 
çut des explications , se borna à des menaces ; et 
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comme lui-même était aux prises avec les grandes 
familles de Rome , il oublia les intérêts du catho- 
licisme pour applaudir à un exemple qui , repro- 
duit dans sa capitale contre ses adversaires, pou- 
vait raffermir son pouvoir temporel. Henri III 
joint son armée aux huguenots, attaque de front 
la ligue; le consistoire des cardinaux veut l'ex- 
communier; Sixte-Quint se contente de quelques 
explications royales « sur les impostures des enne- 
mis de Sa Majesté *, » Il reçoit Tambassadeur , 
M. de Luxembourg , envoyé par les princes ligués 
aux huguenots **^ et qui se déclarent très-dévots 
au saint-siége, en même temps qu'ils attaquent le 
principe catholique; enfin, bercé par la pensée 
de la conversion de Henri IV , il abandonne la li- 
gue en ses périls : heureusement l'actif légat s'é- 
loigna de ses instructions timorées pour adopter 
hautement les couleurs de l'union munici))ale. 
Ce légat , Henri Gaïetano , appartenait aux opi- 
nions fortement catholiques ; expression de la 
grande papauté du moyen âge, il sentait que du 
triomphe de la ligue devaient résulter la puis- 
sance et la durée de l'autorité pontificale; Gaïe- 
tano et le duc de Feria étaient des hommes éner- 
giques au milieu d'une population fervente et 
dévouée. On ne peut dire avec quel enthousiasme 

* Mss. Golbert , vol. 30, reg. en parchemin. 
** Mss. Dupuy , \oI. 245. 



10 EîlTRÉE DU LÉGAT (1590). 

fut reçu le légat ; tous les meubles ée la couronne 
furent portés à rarcheréché; les rues étaient ta- 
pissées de broderies, représentant les persécutions 
des premiers chrétiens par les malheureux infi- 
dèles; les bons bourgeois étaient tous sons les 
armes ^formaient une double haie d'arqudsuses : 
Vice noire sauveur! eive le soutien des vrais ca» 
tholiques ! criait-on de toutes parts , et Tartillerie 
se faisait entendre sur la place de (xrève; lesbour* 
geois y répondaient par de nombreuses déchar- 
ges d'arquebuse , tellement « que le légat avoit 
grand'peur que quelques malintentionnés ne char- 
geassent à plomb ou ne tirassent maladroictement. 
C'est pourquoy il leur faisoit signe de cesser; 
mais eux, croyant que ce fussent bénédictions^ 
deschargeoient de plus belle *, » 

Caïetano et le duc de Feria se mirent immédia- 
tement en communication avec les chefs des quar- 
leniers , et tous deux concertèrent un système de 
défense , au cas où Henri le huguenot viendrait 

* Journal de Henri IV. L'influence du légat était im- 
mense , il dirigeait même les opérations militaires. — Le 6 
janvier 1590. Déclaration du roi Henri IV sur la venue d'un 
légat en France , sans qu'il en eût été prévenu par le pape. 
Le roi défend à ses sujets de le reconnaître , et audit légat 
d'exercer aucune fonction sans en avoir obtenu le consente- 
ment de Sa Majesté y et que ses pouvoirs aient été enregis- 
trés dans les pariemens légitime». — Mss. de Bétfaune, vol. 
cet. 8898. fol. 11. 
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assiéger la ville de Paris , capitale de la saincte- 
niiîon. Dans cet intervalle si rempli d'événemens , 
le vieux Charles X avait succombé aux douleurs 
de la pierre ; captif de Henri de Béarn son neveu , 
il avait été traité avec dureté, comme pour lui 
faire expier la couronne d'or qui pesait sur ses 
cheveux blancs *. La mort de Charles était pré- 
vue , mais elle soulevait la plus grave question de 
succession. Philippe II allait-il subir un nouveau 
roi ou réveillerait-il les droits de Tiniante , que 
déjà son ambassadeur avait secrètement invoqués? 

*' Le cardinal de Vendôme écrivait au duc de Nevers , 
le 16 mai 1590 : « Monsieur, je crob que tous aurez eutendu 
la perte que nous avons faicte de feu Mousteur, qu'il a plu 
a Dieu appeler à soy après avoir esté fort travaillé de la 
pierre , qui lui a donné une rétention et inflammatiou d'u- 
rine , et faict jeter le sang qui .luy a apporté une fièvre 
continue, et enfin la mort, qui est une des plus grandes 
afflictions que j'eusse pu recevoir: en laquelle d'autant 
que vous y participez , je n*ai voulu faillir vous en ad- 
vertir pour me condouloiravec vous ettascher par ce moyen 
à modérer notre commune douleur. J'ai aussitost despesché 
l'ers le roy pour me permettre de faire venir à Fontrevrault 
ou en c este ville le corps, attendant la commodité de le 
faire dignement porter à la Chartreuse de Gaillun où il a 
eslu sa sépulture , et son cœur é Rouen. Vous suppliant, 
Monsieur , de croire que tant que Dieu me donnera le 
moyejft , je n'oublierai ni espargnerai rieu de ce que je dois 
à l'honneur de sa mémoire , pour ne nie rendre seulement 
successeur des charges qu'il m'avait résignées en l'Église , 
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Une dépêche de Don Bernardino Mendoça 
donna Tavis à San-Lorenzo de la mort de Char- 
les X. « Au moment ou je songeais à faire cognois- 
tre à Vostre Majesté *les événemens qui ont eu 
lieu , j'ai vu arriver à mon hostel mesdames de 
Montpensier, de Mayenne et le président Neuilly, 
^ pour me monstrer une lettre que des soldats de 
garde dans le bois de Yincennes ont saisie sur un 
gentilhomme qui estoit expédié au Béarnpis. 
Geste lettre étoit escrite par le capitaine Lagueule, 
qui estoit de service auprès du roy ( cardinal de 
Bourbon ) ; son contenu apprenoit au prince de 
Béarn la mort du cardinal , laquelle avoiteu lieu 
à Fontenay, le 9 mai à neuf heures du matin. Il 
avoit esté assisté de cinq médecins qui l'avoient 
faitouvjrir le jour suivant pour constater les cau- 
ses des trois attaques qu'il avoit esprouvées de- 
puis six mois. Geste lettre , toute fraische en date, 
ce gentilhomme envoyé exprès pour porter la 
nouvelle, font croire que le Béarnois ne l'aura 
point reçue encore par d'autre voye, mais qu'il 
en sera instruit. Bien que l'âge du cardinal de 
Bourbon fust de soixante-huit ans , encore peut-on 
soupçonner que les tracasseries suscitées par le 
prince de Béarn ont hasté le moment de ceste 

mais aussi héritier de ses sainctes intentions et de l'alfec- 
tion que je sçais qu'il vous portoit. » — Mss. de Kesines, 
intitule : Mémoires de la Ligue, tom. VI, cot. ^^-'^f. 
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mort , pendant laquelle le cardinal s^est montré 
sans doute , comme pendant sa vie , inviolable, 
ment attaché à la défense et à la gloire de Dieu , 
et plus envieux de la couronne du ciel que des 
grandeurs de la terre *. » L'ambassadeur ajoutait : 
« Je joins ceste lettre à celle que j'envoye à 
Vostre Majesté pour la prévenir que d'Aumale 
est venu chez moy pour me demander comment 
il de voit se comporter depuis la mort du roy 
cardinal ; s'il ne seroit pas «convenable d'escrire 
de ma part à Mayenne , et de tenir jusqu'à nouvel 
ordre ceste nouvelle secrète. Je luy ai respondu 
qu'il falioit sans doute l'advertir de suite de cet 
événement , mais en lui faisant observer qu'il ne 
devoit traiter avec personne autre de cet object ; 
que luy et ceux de sa maison n'avoient pris les 
armes que pour le triomphe de la cause catholi- 
que en France, et que l'on n'y pou voit recognois- 
tre pour roy que celui qui le seroit du consen- 
'tement des Ëstats. Je ne suis entré dans aucune 
autre particularité sur ce poinct. J'ai adjouté 
qu'il falioit en prévenir le légat qui l'ignoroit en- 
core. Le légat a dict comme moy qu'il convenoit 
d'attendre sur ce poinct les ordres que Vostre 
Majesté voudroit bien me transmettre ; j'expédie 
donc un courrier exprès, pour donner nouvelle 
à Vostre Majesté de cet heureux événement, si 

* 14 mai 1590. — Archives de Simancas, cot. 664*^^ 
VI. 2 
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toatefois on peat appeler de ce nom la mort du 
cardinal-roy. Il n'est pas probable qu'elle donne 
au prince de Béarn des ressources et des forces 
plus grandes que celles qu'il avoit précédem- 
ment; et dans le cas cependant où Vostre Ma- 
jesté seroit obligée de soutenir directement la 
cause catholique, le roy Charles étant mort , il 
faudroit que ce fust avec des moyens plus consi- 
dérables. Quant à la demande de tenir cette nou- 
velle secrète, j'ai répondu que ce ne pourra estre 
que pendant peu de jours, parce que le Bear- 
nois se hastera de la publier au moment où il 
l'apprendra. Il paroist que , d'après ma réponse, 
on a expédié un courrier à Mayenne pour le 
prévenir *. t 

Henri de Navarre s'était rapidement porté sur 
Paris de ce champ de bataille d'Ivry, si glorieux 
pour ses armes ; il y était servi par les intelli- 
gences du tiers parti qui voulait, en réduisant le 
peuple à une extrémité déplorable, seconder la 
première voix de paix et de repos qui se faisait 
entendre parmi la bourgeoisie. Cette armée du 
Béarnais , composée de reitres , d'Anglais , de sa 
chevalerie calviniste, et d'un débri du parti roya- 
liste, marcha pour investir Paris, se saisissant de 
tous les poizfts qui protégaient l'arrivée des sub- 
sistances. Ces dispositions tendaient à effrayer le 



* Archives de Simancas, coi. B 65 
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peuple par l'appareil formidable d'un siège 
meurtrier. On connaissait mal la multitude belli- 
queuse des halles et des confréries, son dévoue- 
ment à sa religion et à la cité. Tandis que le 
tiers parti voulait ouvrir des conférences à Noisy, 
le peuple s'organisait en armes, et l'activité puis- 
sante du légat et du duc de Feria réveillait les 
sentimens d'énergie et de patriotisme municipal. 
Dès le 15 mars, le serment de l'union, catho- 
lique avait été renouvelé par tous les habitans. 
« M. d'Aubray, colonel, disait le bureau de la 
ville ; nous vous prions et au besoin mandons que 
demain, une heure de relevée, vous fassiez com- 
paroir avec vous, en la grande salle de l'Hostel- 
de-Yille, tous les capitaines, lieutenans et ensei- 
gnes qui sont sous vostre charge, afin de signer 
le serment de l'union par vous et eux preste es 
mains de monseigneur le légat *. Ayez aussi à as- 
sembler tous les capitaines qui sont sous vostre 
charge, et leur enjoindre de par nous, de bien 
faire sçavoir à tous les bourgeois qui sont sous 
leurs enseignes, et qui ont accoutumé de porter 
mousquet et arquebuse, de se garnir de bonne 
heure et en la plus grande diligence qu'ils pour- 
ront, de la plus grande quantité de balles, mes- 
ches et poudre à canon, et de tenir leurs armes 
en bon estât, pour s'en servir, quand la nécessité 

« Registre de l'HôteUde- Ville, XU, foi. 585. 
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s'en présentera, et qu'ils aient à conserver les- 
dictes munitions sans tirer inutilement ni les 
dissiper. âO'* mars *. » 

Et comment n'auraient-ils pas été conibrlés, 
les bons bourgeois, dans la résolution d'une belle 
défense, quand ils recevaient la lettre suivante 
de M. de Mayenne?» Messieurs; je fais toute la 
plus grande diligence qu'il m'est possible, afin 
de vous pouvoir aller secourir avec toutes les 
commodités que je vous pourrai mener ; croyez, 
je vous supplie, que je n'y perds une seule heure 
de temps, pour le désir que j'ai de vostre con- 
servation, qui m'est plus chère que toute autre 
chose, ayant donné charge à ce gentilhomme de 
vous dire plus particulièrement de mes nou- 
velles **. j» « Or, le jeudy 3® de may, en assemblée 
générale faicte en la grande salle de l'Hostel-de- 
Yille de Paris, de MM. les prevost des marchands, 
eschevins, conseillers, desputés des cours souve- 
raines, corps, collèges, chapitres et communau- 
tés, quarteniers, capitaines, lieutenans et ensei- 
gnes, et six notables bourgeois de chascun quartier, 
sont venus messeigneurs les ducs de Nemours, 
Farchevesque de Lyon, en présence desquels et 
de toute la compagnie, M. le prevost des mar- 
chands a amplement faict entendre comme il 

• Registre de rnôtel-de-Yille, XII, fol. 589, vers . 
*' Ibid., XIII. fol. 13, vers. 
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estoit ii^ès-nécessaire ad viser sur la nécessité ur- 
gente qui se préseutoit de fortifier, garder et 
défendre la ville contre les entreprises des en- 
nemis qui approchoient , et si les forces des 
bourgeois et habitans d'icelle estoient suffisan- 
tes pour empescher Tennenii d'entreprendre 
aucune chose, ou bien, si en cas d'extresnie 
nécessité et estant assiégés, Ton f croit entrer et 
loger des forces estrangères. Le tout mis en dé- 
libération, a esté advisé et conclu que Ton doit 
se remettre à la prudence et sage conduicte de 
M. le duc de Nemours, et le supplier ne nous 
abandonner, selon ce que ci devant il luy a plu 
de promettre , et que son plaisir soit de ne placer 
aucune force ni garnison en cette ville, si ce n'est 
qu'il le juge très-nécessaire, auquel cas seront 
logés es maisons les plus proches des portes et 
appartenant aux absens et estant du parti con- 
traire à nostre saincte-union, et sera prescrit 
toute obéissance audict seigneur ; et parce qu'il 
faut avoir quelques moyens pour donner du pain 
aux Suisses, lansquenets et autres, semblera bon 
de lever encore l'impost sur les riches pendant 
un mois ^. » 

Le 10 mai, règlement pour les guets et gardes, 
et le 18, mesures pour la conservation des chaî- 
nes **. « Les prevost des marchands et eschevins 

♦ Registre de l'Hôtel-de-ViUe, XIII, fol. 17. 
** Ihid., Xlll, fol. 20 à 22. 
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de la ville de Paris, ayant recognu le zèle et af- 
fection des bourgeois et habitans de la ville à la 
conservation et manutention de nostre saincte 
religion et de FEstat, toutes les fois que l'usurpa- 
teur d'icelles s'est efforcé de l'altérer, par intel- 
ligences, pratiques et menées des fauteurs et 
partisans qu'il a parmi nous, mesme en ce qui 
s'est dernièrem^it passé es fauxbourgs de Sainct- 
Denis et Sainct -Martin, d'où il n'a rien emporté 
que honte et confusion. Si nous voulions recog- 
noistre nos forces, il ne nous eust tenu de si près 
assiégés, par les sorties que les plus affectionnés 
d'entre nous eussent faictes sur lui, s'ils en eush 
sent esté requis et recherchés. Afin qu'advenant 
une bonne occasion de leur courir sus et iisiire 
esloigner de ladicte ville, nous ne manquions dé 
forces, MM. les colonels sont priés de faire assem- 
bler tous les capitaines de leur colonelle, pour 
en desputer par leur quartier tel nombre qu'ils 
ad viser ont, et rechercher parmi les bourgeois 
ceux qui voudront monter à chevel ou aller à 
pied, avec quelles armes et équipages, dont ils 
feront un rôle, contenant les noms et armes qu'ils 
se voudront servir, pour marcher toutes les fois 
qu'il leur sera ordonné, sous la charge de sages 
capitaines, nobles, gentilshommes ou autres que 
monseigneur le duc de Nemours, ou nous , nom- 
merons. 26° ma y *. • Et Paris s'était garni de sa 

* Registre de l'Hôtel-de-ViUe, XIII, fol. 23. 
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bonne artillerie bourgeoise : « Au boulevard de 
la porte Sainct-Ântoine y a deux pièces auxquel- 
les seront commis : Pierre Guérin, menuisier, 
demeurant rue Saiact- Antoine, à l'enseigne de 
ia Coupe, et Sébastien Sevellier, anssi menuisier, 
demeurant de mesme audict logis. A ia platte- 
forme du moulin d'Ardoise, y a trois pièces sous 
Guillaume de Grerge, tailleur d'babit, demeu- 
rant rue Pastourelle, et Jean Aubert, menuisier. 
Au boulevard' de la porte du Temple y a trois 
pièces et sont en nombre treize canonniers. A la 
grande platte-forme d'entre la porte du Temple 
et la porte Sainct-Martin, y a deux pièces. Joi- 
gnant la porte Sainct-Martin, y a un peu plus 
loin trois pièces; en sera transportée une delà 
les ponts; et pour la garde des deux autres seront 
commis : Rolland Puiguières, menuisier, demeu- 
rant rue Beaubourg , et M. Antoine Lescuyer , 
demeurant naguère à Melun. Sur la porte Sainct- 
Benis, où. y a une pièce, sera commis : Pierre 
Goulonge , bourgeois de Paris , demeurant rue 
Vieille-Monnoie. Vers la porte Montmartre y a 
une pièce, à laquelle sera commis : Jehan Bille-» 
heu, clerc des arquebusiers. Au moulin des Pe- 
tits-Champs y a deux pièces où seront commis : 
Nicolas Simon, tailleur d'habit, Jean Richardière, 
laboureur. A la Porte-Neuve y a une pièce, à 
laquelle seront commis : Mathieu Ruelle et Pierre 
Desmoneaux, bourgeois de Paris, demeurant rue 
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des Mesnestriers. Faict au bureau, le 7' jour de 
juin 1590 *. . 

C'était dans cet état des esprits, dans cette 
effervescence de la population que les parlemen- 
taires rêvaient encore un arrangement. Le duc de 
Mayenne, que Ton considérait comme disposé à 
ces négociations, écrivait à don Bernardino Men- 
doça : « Monsieur ; je vous ay dict plusieurs fois 
et Tay escrit à Sa Majesté catholique , que je 
n^entrerois jamais en aucun traité avec le roy de 
Navarre que ce ne fust par ad vis et commandement 
du roy d'Espagne.- J'ay plus d'occasion de conti- 

* Registre de rHôtel-de-Yille , XIII, fol. 26. Une nou- 
velle entreprise de Henri de Béarn contre les faubourgs fut 
vigoureusement repoussée. On chantait : 

Chanson nouvelle dea farriniera, et se chante sur le chant 

de Martot, 

Ce fut dimanche aa matin 
Que ce cocu roi genain 
Nous a voulu par brayade 
Surprendre i>ar escalade. 

Il commencèrent à parler, 
Et les gardes appeler, 
Disant : ouvrez-nous la porte, 
Sont des vivres qu^on apporte. 

Si sont vivres que avez, 
De vers la rivière allez, 
Vous j trouverez les gardes. 
Qui vous serreront vos bardes. 
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nuer en ceste volonté que jamais , et sçais bien 
considérer que ce seroit lascheté d'y entendre 
et le yray moyen de ruiner les affaires de la 
religion. Néanmoins, je vous veux bien advertir, 
Monsieur , de quelques propos que M. de Villeroy 
m'a tenus sur ce subject , pour vous supplier que 
n'en preniez aucun ombrage, et que vous croyiez 
que je suis homme de bien qui , pour chose du 
monde , ne ferois jamais rien en cette cause qui 
soict contraire à la promesse que j'ay donnée. 
Ledict sieur de Villeroy m'a dict avoir conféré de 
luy-mesme avec le sieur du Plessis à Woisy (c'est, 
un des plus confidens serviteurs et des plus advi- 
ses qu'ait le roy de Navarre ) sur les moyens qu'il 
y auroit de revenir à la paix , luy remonstrant 
qu'elle ne se pouvoit espérer , sinon que le roy 
de Navarre se fist catholique et fust approuvé par 
rÉglise. A quoy ledict sieur de Plessis lui auroît 
respondu qu'il vouloit premièrement estre re- 
connu pour roy de tous ses subjects, et après 
qu'il se feroit instruire et donneroit tout conten- 
tement aux catholiques. Il m'a semblé , pour al- 
lentir s'il est possible l'effort que le roy de Navarre 
veut faire contre Paris en attendant nos forces, 
qu'il est expédient de feindre de le trouver bon ; 
je ne le veux toutefois faire sans vous en adver- 
tir , afin de traicter ceste cause qui est commune, 
par l'advis -de ceux à qui elle touche et à qui je 
veux perpétuellement déférer la première et 
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principale auctorité. Je vous supplie que je aye 
incontinent de tos nouvelles *, » 

Gomment croire que la multitude catholique , 
qui comptait sur les secours effectifs du duc 
de Parme et des bandes espagnoles , se laisserait 
aller aux belles promesses du Navarrois ? Tout 
était destiné à Paris pour réveiller son énei^ie ; 
les sermons ardens préparaient les halles à la 
défense de la foi et de la cité, comme dans le forum 
de ^ome les orateurs remuaient les entrailles du 
peuple->roi. MM. les prévôt et échevins faisaient 
vœu de belles offrandes à Notre-Dame-de*Lorette, 
au cas où la ville serait délivrée du maudit Béar- 
nais et de sa forte chevalerie : « Nous, Michel 
Marteau , sieur de la Chapelle , prevost des mar- 
chands, les esche vins,, conseillers et officiers de 
la ville de Paris , pour et au nom de tous et chas- 
cun des bourgeois et habitans de la ville , avons 
voué et vouons à sa divine Majesté , que s'il luy 
plaist .nous deslivrer de la calamité où nous 
sommes réduicts et des mains de ceux qui ont 
conjuré la ruine de son Église , au plustost qu'il 
nous sera possible et qu'il nous en donnera les 
moyens , nous envoyerons aucunes notables per- 
sonnes qui seront exprès desputées , en l'église 
Nostre - Dame - de- Lorette en Italie, lieu où sont 
les marques et vestiges du haut mystère de son 

* Archives de Simancas, cot. B 64'^^. 



VOEU DE PARIS A !«0TRE-DA1I£ (1590). 23 

incarnation, pour lay faire nos humbles prières 
et présenter nos offrandes et luy rendre très-hum- 
bles actions de grâces. Aussi nous Vouons faire 
semblables remerciemens et supplications es égli- 
ses de Nostre-Dame et Saincte-Geneviève en cette 
ville et Sainct-Denis en France , et aller en chas- 
eune église à pied et en la plus grande desvotion 
que pourrons. 

» £t le dimanche premier jour de juillet , les- 
dicts prevost , eschevins et autres se sont transe- 
portés en Féglise Nostre-Bame à Paris , où la 
messe du jour ayant esté célébrée par monsei* 
gneur le cardinal de Gondy *, évesque de Paris 5 
en présence du révérendissime légat Cajetan , de 
monseigneur le duc de Nemours, de M. l'arche- 

*« De par les prevost des marchands et escbeTins de la 
ville de Paris : M. Robert Danes , quartenier ; priez WH. les 
colonels, capitaines, lieiiteiians, enseignes et aotres de 
Tostre quartier de se trouver , et vous péreillement , de- 
main, sept heures du matin, en l'Hostel de ceste ville, 
pour nous accompagner en l'église Nostre-Dame, où se trou- 
veront toutes les proceseichis des paroisses et clergé , et de 
là aller en l'église et monastère Madame-Saintîte-GeneTiève 
rendre l'un des vœux faicts pour la délivrance de la ville , 
où se chanteront les louanges et actions de grâces à ce re- 
quises; et cela faict , revenir à Nosire-Dame pour chanter 
la messe et accomplir le second vœu. Et n*y faictcs faute. » 
22" septembre 1590. -— Reg. de rUôtel-de-Ville, XllI, fol. 
79, V*». 
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vesque et comte de Lyon, primat des Gaules, et 
autres seigneurs et prélats , ledict vœu fut pro- 
noncé , devant le grand autel es mains dudict 
(ordinal évesque de Paris. Après lequel serment 
fut faicte la prédication publique sur, le mesme 
subject par M. Jean Boucher , docteur en la fa^ 
culte de théologie , curé de Sainct-Benoist. Et en 
outre, pour disposer plus particulièrement les 
bourgeois de cette ville à se rendre dignes de la 
grâce de Dieu , monseigneur le légat et monsei- 
gneur révesque de Paris ont falct publier et 
enjoinct une communion générale au précieux 
corps et sang de N. S. J. G. par tous les bourgeois 
et habitans deladicte ville, le dimanche suivant, 
8® du mois, avec pardon général et pleine rémis- 



sion *. » 



Après cette communion , en face des autels 
couverts de cierges et de beaux luminaires, il y 
eut enrôlement complet de bourgeois. « De par 
le duc de Genevois et de Nemours et les prevost 
des marchands et eschevins de la ville de Paris : 
MM. les colonels ; sur plusieurs de nos mande- 
mens à vous adressés pour sçavoir quel nombre 
de bourgeois volontaires voudroient s'enrosler 
pour aller à la guerre , vous nous avez envoyé 
les rôles d^aucunes compagnies de vos colonel- 
les , par lesquelles nous ne pouvons faire estât 

* Registre dernôtel-de-\ille , XIII, fol. 35, vers. 
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certain îles forces, teilevS que nous avons estimé 
tirer de cette ville , pour s'en servir à une bonne 
occasion. £t pour ce , nous vous prions et or- 
donnons de faire montre générale de tous les 
bourgeois et habitans des dixaines^ de vos colo- 
nelles , de quelque qualité et condition qu'ils 
soient, depuis Tâge de dix - sept ans jusqu'à 
soixante , capables de porter armes , au lieu et 
place que vous jugerez le plus commode en vos- 
tre quartier ; nous avertissant un jour avant du 
jour et beure de ladicte montre , pour nous y 
trouver en personne. 19° juillet 1S90. » 

£t puis , on était perpétuellement en la place 
publique afin de délibérer sur la défense muni- 
cipale de Paris. On renouvelait toutes les céré- 
monies qui pouvaient émouvoir la multitude ; les 
processions surtout , les revues d'armes , d'étu- 
dians , le dénombrement des forces catholiques, 
n y eut un de ces grands dénonibremens que les 
pamphlets du tiers parti ont rendu ridicule en 
le désignant sous le nom de procession de la li- 
gue ; et qu'est-ce qu'il peut y avoir de ridicule 
dan» un peuple faisant le vœu de se défendre 
contre une armée qui presse ses murailles ? dans 
cette cité qui soutient un siège meurtrier avec 
une persévérance héroïque ? Une autre nation , 
aux temps modernes, eut aussi ses processions, 
ses curés armés d'arquebuses , ses étudians le 
casque en tète , et ses femmes le poignard à la 

VI. g 
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inain. Dans les bulletins du rainqueur, on qua- 
lifia ces héros du nom de fanafiqueê ; on appela 
ces années des ramassit de moines et de brigands ; 
on les caricatura sur des estampes couvertes de 
Taigle ; eh bien ! qui oserait aujourd'hui par- 
ler de ridicule , en racontant ces grandes scènes 
de la guerre de Tindépendance ? £t moi , je 
m'agenouillai de terreur et de respect sur le plus 
petit pan de muraille de Sarragossel II y eut 
donc procession relig^ieuse et municipale à Paris, 
immense réunion de toutes les confréries et mé- 
tiers , des halles , des écoliers de l'Université et 
de divers ordres religîeut. Tous , le casque en 
tête, la cuirassine sur le dos, étaient armés de 
dagues et pistolets , même Monseigneur Guil«- 
laume, Roseévêque de Senlis, et le prieur des char- 
treux , qui chacun portaient arquebuses en la 
main. Le légat fermait la marche , donnant à tous 
la bénédiction pontificale, et le bruit du canon 
venait encore augmenter l'exaltation des masses. 
Bans tous les quartiers, on entendait force coups 
d'arquebuse ; un bourgeois maladroit venait de 
tuer un des domestiques du légat à la suite de son 
maître , et ce légat , objet de la vénération pu- 
plique , était entouré ; chacun voulait toucher 
sa robe sainte et recevoir sa bénédiction. 

A la suite de ce grand dénombrement des 
forces municipales et catholiques, de nouvelles 
mesures de police et de défense étaient arré- 
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iëes : « Il est prohibé à toutes personnes, de quelle 
qualité qu'elles soient, d'envoyer aucunes lettres , 
missives, marchandises , ny autre chose es villes 
de Sainct-Denis, Poissy, Senlis , Mantes , Meulan 
et autres , tenant le parti des hérétiques , sous 
peine de confiscation , amendes arbitraires et 
autres plus grandes punitions , selon que le cas 
e^eherra *. » — « Honsieur Costeblancbe , colonel ; 
nous vous prions de présentement fournir au 
sieur de Forest ou autres porteurs de la pré- 
sente ordonnance , trente tonneaux pour estre 
employés à réparer la bresche qui est entre la 
porte Sainct*Houoré et Montmartre , sur Tad-' 
vertissement qui vient d'arriver présentement , 
qui est de grande importance, vous priant n'y 
vouloir faillir **. » — « Messieurs les curé et pa- 
roissiens de Sainct-Jacques^de-la-Boucherie sont 
priés , de la part de monseigneur le duc de 
Mayenne et de Messieurs les prevost des mar- 
chands et eschevins de la ville de Paris , de 
donner une paVtie de leurs cloches et qui sont 
superflues , pour estre employées à la fonte 
des balles , ordonnée par mondict seigneur , 
nécessaires pour la prise et délivrance des pas- 
sages et advenues de ladicte ville , attendu qu'il 
ne se trouve aucune matière pour faire lesdictes 

* Registre de l'Hôtel de-Ville, XIU, fol. 92. 
**/6iW., XllI, fol. 118, \«, 
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balles et boulets ; et pour cet efiEect , s'assembler 
incontinent et en donner response au bureau de 
la ville. » — Pareil mandement à Saint-Germain- 
d es-Prés, abbaye, à Saint-Sauveur, à Saint-Mar- 
tin -des-Champs , à Saint- Victor , à Saint-Nicolas , 
à Saint-Jean , à Saint-Gervais et à Saint-Paul *. 
Les babitans avaient bien besoin de ces dé- 
monstrations qui frappaient si vivement les yeux , 
car Henri de Navarre avait coupé toutes les com- 
munications , et menaçait Paris par lettres et 
bravades ** : « Manans et babitans de nostre ville 
de Paris , si la raison , le devoir naturel et les an- 
ciennes lois et constitutions du royaume n'ont pu 
flécbir vos cœurs à la recognoissance de nostre 
légitime vocation à ceste couronne , abusés par 
les artifices de ceux qui , au dépend de vos vies 
et moyens , osent aspirer à l'usurpation d'ieelle ; 
la nécessité en laquelle ils vous ont réduiets., 

* Registre de l'Hôtel-de- Ville, XIII, fol. 86. — Nota. 
< Messire Charles Bouclier , seigneur d'*0rsay et de Dam- 
pierre , conseiller d'Estat , maistre des requestes et prési- 
dent au grand conseil , a esté élu prevost des marchands , 
dans une assemblée générale tenue en l'IIostel-de-Ville 
de Paris le 17° octobre 1590, suivant la forme ancienne, 
et en présence de plusieurs conseillers des cours souverai- 
nes et des plus notables bourgeois d'ieelle ville. » — Les 
échevins étaieut Brekhe , Boucher , Dcsprez, Langlois. 

** 16 juillet 1590. Lettre de Henri IV, datée de Saint- 
Denis , aux babitans de Paris. 
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frustrés du secours tant de fois promis et par 
vous si longuement attendu en vain, vous de- 
vroit au moins faire tourner les yeux à autre voye 
de .«al ut que vous ne devez douter de trouver 
en notre grâce et bonté quand vous voudrez y 
avoir recours. Voulant encore , pour particulier 
iesmoignage , vous annoncer que nous sommes 
advertis que certains étrangers auxquels vous n'a- 
vez donné que trop départ et créance entre vous, 
et qui vous tenoient desjà pour butin assuré de 
leur convoitise, se voyant prests à descheoir de 
leur dessein , pratiquent sous main de faire met- 
tre la ville au pillage, ne faisant difficulté ny 
conscience de vous sacrifier à leurs passions , 
pour rendre inutile la réduction d'icelle ; à quoy 
vous ouvrirez les yeux et y pourvoyerez, si bon 
vous semble , selon que le faict vous touche. Dieu 
vous fasse la grâce de bien faire vostre profit de 
nostre paternelle admonition *. ■ 

Paris était alors dans un bien triste état , exté- 
nué de sa défense héroïque. Un témoin oculaire , 
un fervent catholique., raconte ainsi toutes les 
souffrances et la patiente résignation du peuple : 
« Les gens riches et aisés qui vivent à leur plaisir, 
au lieu des viandes délicates qu'ils avoîent ac- 
coutumé de manger, n'usoient plus que de pain 
d'avoine et de chair d'asne , mulets et chevaux , 



* Bibliothèque du Roi, mss. in-f<^l. cot. 8357^u 
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encore s'en trouvoit-il peu et bien cher; les 
autres , pauTres petites gens qui vivent au jour 
la journée , ne gagnoîent pas un liard , et n'a- 
voient pas de quoi acheter des bouillies faites de 
son , d'avoine , qui estoit tout ce que mangeoient 
les pauvres. Voilà donc Testât de cette louable 
ville tant pressée de faim *, que non-seulement 
les pauvres en mouroient « mais aux plus grandes 
maispiis et plus riches. La chair estoit fort chère, 
à cause de la grande quantité de chevaux et mu- 
lets que l'on y avoit mangés , et les pauvres man« 

* Yoici les mctsvref qni furent prises par le conseil mu- 
nicipal pour la famiite ; « De par le due dt Genevois et do 
Nemours et les prevost des marchands et escbevins de la 
\ilie de Paris; il est très-expressément enjoinct à tous 
paysans , manans et babitans des villages alentour cesle 
▼ille , de sortir présentement et aller en leurs maisons des- 
dicls Tillnges , pour faire amener en ceste ville tous les 
bleds, vins et autres vivres qui y sont ; pour conduire les- 
quels avec toute assurance, leur sera baillé escorte à ce 
qu'il ne leur soit faict aucun tort; à faute de quoy vingt- 
quatre heures après la publication de ces présentes, tous 
leurs biens, bleds, vins, vivres sont déclarés de bonne 
prise à quiconque les pourra appréhender. 30" aoust 
1590. • _ Registre de rHôteUe-YUle , XIII, foL 64. — 
Et un mandement du 31 confiait la garde des \ ivres dans 
les faubourgs aux bons bourgeois en armes, afin d'eropes- 
cher qu'il ne soit enlevé aucun desdicts vivres et autre 
commodité qui pourront s'apporter. — Registre de rHôiel- 
de-Ville ^ XIII , fol. 64. 
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geoient des chiens , des chats, des rats, des feuil- 
les de vigne et autres herbes qu'ils trouvoient , 
encore estoient-elles fort chères. £i beaucoup de 
ceux qui n'aToient de quoi acheter de ces petites 
choses mouroient par les rues , et s'en voyoit quel- 
ques matinées cent, cent cinquante, et quelque- 
fois jusques à deux cents de morts de faim sur les 
places ; et de coinpte fait , il se trouve qu'en trois 
mois il est bien mort treize mille personnes de 
faim. La musique qu'on entendoit, estoient les 
cris des pauvres , des vieilles gens , pauvres fem- 
mes et petits enfans qui demandoient du pain 
sans que personne leur en pust donner ny- les se- 
courir. La médecine qu'ils y faisoient estoit la pa- 
tience *f et ne laissoit-on de faire infinies proces- 

* Je n'ai trouvé nulle part qu'Henri IV ait fait enfrer du 
blé dans Paris pour en nourrir la population ; on a con- 
fondu sans doute une rase de guerre avec un acte de bien- 
faisance. En effet, Henri lY déguisa des soldats en fariniers 
pour surprendre la ville , et c'est là le Seul fait historique. 
Les misères de Paris furent chantées d'une manière diffé- 
rente par le catholique et le huguenot. 

Complaincte des pauvres catholiques de la France, et prin- 
cipalement de la ville de Paris y sur les cruautés et ran- 
çons que Von leur a faict, et se chante sur le chant: 
Voulez- vous ouïr ; chanson de ce mauvais gendarme. 

Mon Dieu , ne permettez 
Que tOHs ces hérétiques 
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sions, avec les indulgences et pardons que le 
légat leur donnoit, qui se gagnoient en la plupart 
des églises , avec les sermons qu'ils oyoient , qui 
leur faisoient prendre tant de courage , que les 

Qai sont hommes iransi», 
Sapposts des politiques,- 
Yeulent par l'hérésie 
^bolir notre foy , 
Faisant par tyrannie 
Mourir gens de la foy. 

Est-ce pas cruauté ^ 

D^afFamer telle Tille? . 

£st*<e pas cruauté 

De prendre aussi les vÎTrcs ? 

Et puis par leur grand ire 

Faisoient coutelacer 

Ceux qui les apportoient j ^ 

Ils estoient massacrés. 

Lors ils ont faict mourir^ 
Dans Paris noble Tille, 
Et de faim £aiit languir 
Hommes, femmes et filles, 
Encore plus de dix- mille j 
Sans les pauTres enCans 
Qui mouroient aux mamelles 
Des mères languissans. 

Stances sur la misère du siège de la ville de Paris. — 
Juillet 1590. 

LES HARtRIEKS FRANÇAIS AUX LIGUEURS: 

Nous sçavons bien, Messieurs , que Tostre prcsvoyancc 
Suffit pour abréger de nos tnaux le circuit j \ 
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sermons leur tenoient lieu de pain ; et quand un 
prédicateur les avoit assurés qu'ils seroient se^ 
courus dan? huict jours , ils s'en retournoient 
contens , et s'entretenoient de ces espérances , 
encore qu'on leur eust donné beaucoup de telles 
remises et dilations , et ne leur souyenoit plus de 
ce qu'ils a voient enduré. » 

Au milieu de ces souffrances de tonte une pOi- 
pulation , les passions politiques s'agitaient ; o|i 



Nuus Pavons bien cognu quand avant rindigence 
Tous avez bien pourvu de serrer le Biscuit. 

Messieurs qui nous preschez pendant ceste famine 
QuHl vaut bien mieux mourir qu'à bord tendre les bras j 
U est vi'ai, maié suivant les lois de la marine, 
ILiaut pliEstost atissi qu^on mange les plus gras. 

Il est bien aisé lorsque la pance est pleine 
Dire que ce nVst rien que d^endnrer la faim , 
Et pour dessus nos dos toujours tondre la laine, 
Nous promettre un secours du jour au lendemain. 

Nostre barque se perd si l'on n'y remédie , 
Et nul n'y faict profit que quelques garnemens ^ '" 
Tout cfaascun y languit , tout le monde y mendie. 
Mais le plus grand danger, c'est du retardement. 

* « Discours brief et véritable des choses plus nostables 
arrivées an siège niëmorable de la renommée ville de Pa- 
ris ; et desfense d'icclle par monseigneur le duc de Nemotifs 
contre le roy de Ravarre; par Pierre Corneio, ligueur. » 
1590. , ^ ' 
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publiait des pamphlets de toute oature ; un des 
plus curieux , œuvre des parlementaires , est di- 
rigé contre le gouvernement des Seize : « Ta vertu, 
Brutus f est-elle anéantie P Ne crois^tu la respubli- 
que assez oppressée pour la sauver d'un danger? 
Ne crains point , je te supplie , Brutus ; au con* 
traire , tu avois osé bieii commencer ; poursuis la 
pointe de ton entreprise, et que ni la mort ni 
aucune espèce de supplice te retarde de desli- 
vrer ta patrie d'une servitude beaucoup plus in- 
fâme et dangereuse que ne fut jamais celle qu'elle 
a soufferte sous la domination de César. Quoi ! 
tu crains donc quelques inférieurs à ton illustre 
race, César ayant esté ruiné par leurs moyens? tu 
n'as point assez de courage pour exterminer cinq 
à six petits tyranneaux , les fondemens de la do- 
mination desquels estant desbiles, sont tant plus 
aisés à desmolir ! On t'appelle aujourd'hui à des- 
rouiller les armes , et par le fer esmolu abattre 
quelques testes de pavots qui par leur froideur 
dangereuse engourdissent les membres de ce bel 
£stat; bel Estât, dis-je, mais en grand danger 
d'essuyer une chute trop lourde. Mais qu'attends- 
tu ? Vingt mille araes te regardent et n'attendent 
qu'à te voir commencer. Tout le peuple t'appelle 
et regrette en ta nonchalance la vertu de ton 
père trépassé. Bire que nous n'ayons plus que la 
face et l'extérieur d'hommes , que nous soyons 
plus abrutis que les bestes mcsmes, plus couards, 
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mois et efféminés que femmes, pour. etidarer 
qu'une douzaine ou deux de coquins désespérés 
gouvernent et commandent à leur volonté à Rome 
française ! Paris , jadis appelé sans pair, comme 
estant la plus belle ville du mOnde et la plus fa^- 
meuse cité de l'univers, gourmimdée par un 
petit tas de coquins et bellistres affamés! Tu 
tournes lecousteau sur toi-mesme, sans connaître 
celui qui te cause tant de mal. Ah ! pauvre peu« 
pie ! tu mérites bien de souffrir, puisque tu fais si 
peu],d'estat de ton aise et de ta liberté ; tu laisses 
emporter ce beau joyau à un Mayenne , qui 
comme bufle , par le net te tnène ; vrai démon , 
ennemi de ton bien ? Pourquoi ajouter ta foi à 
des larrons infâmes? Mais, ô miracle des mira^ 
clés, et Tunique prodige de ce temps! sur ce 
point souvent je m'arrête , et mon esprit se trou- 
ble , ne pouvant comprendre comment il se peut 
faire qu'une poignée de canaille ayant du bled 
en son grenier et du vin en sa cave , puissent 
avec des paroles et artifices trompeurs, persua- 
der à tout un peuple qui meurt de faim , d'en- 
durer plustost toutes les ettremités que de pour- 
voir à son salut. Gens sans religion , qui trouvent 
une religion à mourir de faim pour trente ou 
quarante mille âmes languissantes, et la leur 
n'est qu'à faire bonne chère. Ah ! petits- com- 
mandereaux, cadets lorrains , mâsles et femelles , 
Olivier, Sei^ult , Louchart , Bussy, et vous , près- 
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•cheurs , à qui pensez-vous avoir affaire ? M. de 
Mayenne , disent nos petits dominateurs , viendra 
dans peu de jours donner bon ordre et amener 
du secours ? Posé le cas qu'il soit ainsi (ce que 
toutefois on sçait assez estire esloigné du vrai ), 
estes-vQus surs de rompre la teste à vostre en- 
nemi. Vous, Messieurs les bons bourgeois et ci- 
.ioyens de Paris, je ^ parle à vous comme à gens 
hébestés , quelle grande obligation avez-vous à 
ceux qui vous procurent aujourd'hui tant de mal- 
heurs ? Qui sont-ils? d'où sont-ils venus ? Ce sont 
des estrangers sortis d'une estrangère race. £t 
puis, l'on voit nos curés et nos moines se mesler 
de traiter en leurs chaires nos affaires d'£stat ; un 
Perrinet avec son importun babil. £t Boucher ! 
.vraiment tel , car tu despèces , tu tailles , tu des- 
coupes , tu assommes. Il faut , dis-tu , mourir de 
faim ? Hé ! mon gros et gras Boucher, que le mot 
te coule doux de la bouche ! demeure donc six 
jours seulement ( je ne te donne pas plus long- 
temps ) sans pain , viande et breuvage , si tu ne 
vas pas faire un voyage à nos pères trépassés , s 
tu continues d'une voix effroyable à dire et près- 
cher que mourir de la faim est un soulagement , 
je me rendrai à ta créance! £n l'attente est le dan- 
ger ^ et la patience irritée tourne en fureur. S'il 
advenoit, ce que Dieu ne veuille, que pour re- 
médier à tant de malaises et pauvretés, Brutus 
n'eust pas le cœur assez masle,je m'assure que 
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pour suppléer au desiaut, Spartacus se trouvera 
ressuscité * ! » 

L'héroïque défense de Paris était soutenue de 
l'espoir que le duc de Parme arrivait au secours* 
des braves habitans , avec sa belle et bonne armée 
d'Espagnols formée aux Pays-Bas. On recevait au 
bureau municipal une lettre du duc de Mayenne 
ainsi conçue : « Messieurs , nostre armée s'appro- 
che de Paris ; il y pourra aller beaucoup de gen- 
tilshommes et soldats, qui se desbanderont , et par 
ce moyen ceste armée se pourroit beaucoup di- 
minuer. Je vous prie de ne laisser entrer aucun 
qui n'ait passeport de M. le duc de Parme ou de 

* L'Anti-Damoclès , pamphlet publié à Paris au plus Tort 
de la famiue , le jour Sainct-Louis , 25" aoust 1590. — 
Mss. Dupuy, vol. 770, fol. 165. — On plaisantait encore â 
Paria même dans ses douleurs ; on lisait ces vers sur les 
murs : 

De V état de Paria durant le etége. 

Paris est mort et Paris yit encore ; 
Paris n'a rien , et tout y est encore } 
Paris est nud , et si est chaud encore , 
Paris ne mange et se Mutient encore j 
Paris ne boit et son cœur rit encore ; 
Paris sans bois , et si se chauffe encore; 
Paris sans rois , et obéit encore ; 
Paris sans mitre, et est dérot encore j 
Paris sans loi^ est policé encore ; 
Paris perdu, Paris se trouve encore , 
C^est le phénix qui mort re?it encore ! ' 

VI. 4 
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raoy ; et m'assurant qa'y scaurez donner tFè»-ban 
ordre , je prierai Nostre Seigneur qu'il vous ait 
en sa saincte et digne garde \ > 

Le duc de Feria écrivait courrier sur courrier, 
pour prévenir le duc de Parme qu'il eut à mar* 
cher en toute hâte , si Ton ne voulait que Paris , 
la tête de l'union , n'ouvrît ses portes aux hugue* 
4iots. Philippe II s'était enfin décidé à porter se- 
cours efficace et actif à l'union menacée; il levait 
dans cet objet une dîme sur le clergé d'Espagne; 
mesure qu'il annonçait au grand chancelier Ga«* 
pard .de Quiroga : « Nous avons bien voulu des-* 
pescher vers votre révérence le commandeur de 
Gastille , avec mémoire et instructions pour dres- 
ser un estât de bénéfices de nos royaumes , pays , 
terres et seigneuries qui pourront soudoyer en 
partie les deux armées que nous faisons dresser 
pour le secours du royaume de France qui est eu 
très-grand péril, si l'on n'y remédie prompte- 
ment ; à quoi nous désirons porter tout l'efibrt de 
nos armes , pour exterminer les hérésies , et pour 
deslivrer de captivité nostre frère et bon ami 
le chrestien roy Charles dixième **, ce qui ne se 
peut faire sans un notable fond de finance, qu'on 
ne peut trouver en France , à cause des calamités 
et guerres civiles qui y ont cours. Nous vous prions 

* Registre de l'Hôtel-de-Yille , XIII, fol. 70. 

** Ces lettres sont aptérieures à la mort de Charles X. 
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faire assembler en diligence les conciles proviu^ 
ciaiu. et taxer raisonnablement , selon leur qua- 
lité , tous ceux qui tiennent bénéfices en nosdictes 
provinces, et nous renvoyer les procès-Terbaux^ 
afin que sur iceux nous puissions faire estât de 
tout ce qui est nécessaire pour l'entretenement 
desdiotes forces *. -.■ 

Philippe U répondait ensuite aux plaintes des 
catholiques de France, qui prétendaient n'avoir 
pas reçu des secours sufiisans dans les périls qui 
les menaçaient. Le roi d'Espagne les avait entraî- 
nés à un soulèvement contre l'hérétique; les 
abandonnerait-il dans leur détresse ? En réponse, 
Philippe rappelait , dans une dépêche à son am- 
bassadeur , les preuves du zèle et bonne foi qu'il 
avait multipliées. « Au nord , disait-il, le duc de 
Parme a pénétré dans le royaume ; au midi , le 
comte Hiéromyque de Lodron a renforcé avec ses 
Allemands le duc de Joyeuse et les catholiques 
du Languedoc ; en Bretagne , le duc de Mercœur 
a reçu de ma munificence.des secours , pour qu'il 
eust à purger cette province des hérétiques. Si 
donc les catholiques s'aident eux-mesme autant 
que je les ai aidés , il n'est aucun doute que la re- 
ligion ne triomnhe ; si le succès est retardé, la 

* « Lettre du roy d'Espagne à Gaspard de Quiroga, arche- 
^esqae de Tolède , grand chancelier et souverain président 
de la aaincte-inquisition , le neufvième mars mil cinq cent 
nouante. > 
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faute en est à eux. J'ai faict plus pour mon 
compte qu'aucun n'eust osé me le demander *. » 

Enfin , des lettres précises mandèrent au duc 
de Parme de s'avancer au secours de Paris. Le 
prudent général , à la tête des vieilles bandes es- 
pagnoles , quitta la Flandre pour opérer sa jonc- 
tion avec le duc de Mayenne. L'armée des Pays-Bas 
était nombreuse , bien pourvue d'artillerie , de 
vivres et de munitions; la discipline la plus se-* 
vère était observée. Cette armée était précédée par 
un corps de dix mille hommes sous les ordres du 
duc de Mayenne qui lui servait d'avant-garde. 
Après une marche longue, pénible , au milieu des 
chaleurs de Tété, ces deux armées firent leur 
jonction à Meaux le ââ août. « Le lendemain de 
son arrivée , le duc de Parme publioit partout 
qu'il donneroit la bataille , et de faict, estant le* 
dict duc de Parme joinct avec le duc deMayenue, 
ils commencèrent à cheminer, et passèrent le 

I 

* Pnea yo hé hêcho maa que nadie pudiera penaar mi 
pedir *. 

* ArcliiTes cie Simancas , coi. A 57/174. Il existe sous ce titre . 
Puniba principales de lôa despachoa del duque de Feria , de 
J, B. Taxis y etc.. , une analyse de la correspondance de ces per<« 
sonnages. Us informent Sa Majesté Catholique de ce qui se passe en 

, France, où le duc de Mayenne yeut la couronne pour lui, tandis que 
dWtres ligueurs la demandent pour son neveu (Guise). Us insistent 
sur ce que le roi catholique empêche Sa Sainteté d^admeltre 
Henri lY i Tabsolution. 
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ruisseau qui coule au village de Glaye et au chas- 
teau de Fresne où ils logèrent. ■ 

Henri de Navarre se trouvait dans un grand em- 
barras ; sa vaillante chevalerie ne pouvait lutter 
contre les régimens espagnols réunis aux troupes 
de la sainte-union. Il fallait pourtant prendre un 
parti , risquer une bataille générale , ou se déci- 
der à lever le blocus de Paris. Henri rassembla 
son armée en bataille au-dessus du village de 
Chelles , dans une position avantageuse et en face 
de l'ennemi. Il chercha par tous les moyens à faire 
accepter le combat ; il harcelait l'Espagnol à cha- 
que instant; mais telle n'était pas la tactique du 
duc deParme. Par une manœuvre d'une active ha- 
bileté, il replie son armée sur elle-même, la dérobe 
à la vue de l'ennemi, s'emparç d'un point impor* 
tant qu'il se hâte de faire fortifier , et avec toute 
son artillerie le général espagnol se porte rapide- 
ment sur Lagny. Au-dessus de cette ville , située 
sur la Marne , la ligue avait fait établir des maga- 
sins de vivres et des provisions considérables des- 
tinés à secourir Paris , dès que la rivière serait 
libre. Le duc de Parme devait donc réunir toutes 
ses forces sur ce point de la plus haute impor- 
tance , puisqu'une fois au pouvoir des catholi- 
ques , Paris était délivré. Cette manœuvre , exé- 
cutée avec promptitude , lui réussit complète- 
ment ; Lagny , vigoureusement attaquée , céda 
au nombre ; la ville est emportée sous les yeux 
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dé Farinée huguenote , arrivée trop tard à son 
secours. 

La marche des Espagnols avait été admirable ; 
}a prudence de Farnèse avait obtenu , sans com- » 
promettre son armée, le résultat qu'il désirait. 
Pourquoi aurait-il cherché à se prendre à la 
lance et à Tarquebuse avec la brave et dure 
chevalerie huguenote ? Le duc de Parme faisait 
une pointe militaire pour débarrasser une ville ^ 
pour ravitailler une population. La cité était dé- 
livrée ; l'abondance régnait dans Paris; la mul- 
titude sentait renaître son courage, parce que ses 
espérances n'avaient pas été^éçues, parce que 
les auxiliaires arrivaient à jour fixe , et qu'on 
pourrait les invoquer encore. Que de témoigna- 
ges de reconnaissance pour ces braves seize quar- 
teniers et les colonels qui seuls n'avaient pas 
désespéré de sauver la bonne ville de Paris ! Le 
lendemain on vit arriver abondance de blé sur 
les ports de la Grève ; le conseil municipal s'y 
rendit pour procéder à la distribution régulière 
de ce secours ; qui ramenait le bien-être dans la 
bonne ville. 

Le 19" septembre 1590. — «Un mandement du 
bureau de la ville réglait les distributions de 
bleds arrivés au port de la Grève es bateaux de 
Jacques M crin et autres voituriers par eaux , fai- 
sant ensemble cent quatorze muids et quatre 
setiers ; et voici quelle fut ceste répartition : à 
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THostel-Dieu , huict muids ; aux couveas des Car- 
mes, des Jacobins, des Augu^ins, ensemble six 
mnids; au couvent de rAve-Maria, un muid et 
demi ; à la société des jésuites de Sainct-Louis , 
un muid ; autant aux jésuites de la rue Sainct- 
Jacques; aux pauvres archers du guet, onze 
muids; aux pauvres lansquenets de la garnison 
de Paris, sept muids; àBersoit, pauvre chantre 
et conducteur de la musique ecclésiastique , un 
setier en un sac ; à la veuye du capitaine Boissard, 
. qui commandoit à la porte Sainct-Martin , lequel 
est mort au service de la ville , un setier. Ensuite 
se faisaient les distributions par les divers quar- 
tiers pour répartir aux pauvres habitans : six 
muids et demi au quartier du Temple ; deux au 
quartier des Saincts-Innocens ; deux au quartier 
Sainct-Jean en Grève ; cinq au quartier Sainct- 
Honoré ; quatre au quartier Notre-Dame ; trois 
à Sainct-Gervais ; deux au Sainct-Ësprit ; trois au 
Sépulcre ; cinq muids et demi au quartier Sainct- 
Se vérin ; trois et demi à Sainct-Jacques-de-la-Buu- 
cberie; quatre et demi au quartier Sainct-An- 
thoine; six et demi à Sainct-Martin-des-Champs ; 
trois et demi à Sainct-Jacques-de-UHospital ; item, 
à Sainct-Germain-l' Auxerrois , et six au quartier 
de Sainct-Ëustache *. ■ 

Que de remerciniens ne devait-on pas voter 
aux braves troupes qui avaient délivré la cité 

* Registre de l'Uôtel-de- Ville , XUl, fol. 73 v° à 79. 
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municipale ^, et aa chef qui les avait conduis 
tes! « Monseigneur, écrivaient les prévôt des mar- 

* Henri lY , après avoir levé le siège de Paris , voulut 
tenter de surprendre la ville ; il détacha é cet effet le comte 
de Ghâtillon avec une bonne partie de l'infanterie , et le 
suivit avec de la cavalerie. Ghâtillon arriva sur les onze 
heures du soir dans le faubourg Saint-Jacques , « qui estoit 
abandonné depuis que Tarmée royale s'en estoit saisie 
pendant le siège. Les troupes ne purent marcher si secrète- 
ment qu'on n'entendist quelque bruit vers Saincte-Gene- 
viève : comme tout le monde , sans en excepter les ecclé- 
siastiques et religieux , montoit la garde , les jésuites , dont 
le collège estoit dans le voisinage , la faisoient en cet en- 
droit; ils donnèrent l'alarme , et aussitost les bourgeois ac- 
coururent sur le i^mpart. Chastillon fit al te et ordonna un 
profond silence à ses gens. Les Parisiens n'entendant plus 
rien , crurent que c'estoit une fausse alarme et se retirè- 
rent ; ils laissèrent seulement dans le corps-de-garde les jé- 
suites et quelques autres. A la faveur d'un brouillard , les 
soldats royaux se coulèrent doucement et appliquèrent sept 
à huit eschelles justement au quartier que les jésuites gar- 
doient, et où l'un d'eux , avec Nicolas Nivelle, imprimeur, 
et Guillaume Balden, avocat anglois, estoient en sentinelle. 
Tous ceux qui sautèrent sur le rempart furent culbutés par 
le jésuite armé de sa hallebarde, secondé de l'avocat et du 
libraire. Les corps^de -garde voisins vinrent au secours , et 
on accourut de toute part; on jeta des bottes de paille al- 
lumées dans le fossé , et en peu de temps les murailles fu- 
rent remplies de soldats. Chastillon dès-lors fit sonner la 
retraite.'* — Biblioth. royale, cabinet des estampes, règne 
de Uenri IV. 
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chauds et échevins au duc de Parme ; ceux qui 
u'ont Yu le misérable estât auquel , par un long 
siège , a esté reduicte la ville capitale , autrefois 
la plus florissante de ce royaume, ne peuvent 
juger de la grandeur de nostre obligation envers 
Sa Majesté catholique , réservée du ciel en terre 
pour la conservation des bons et terreur des mé- 
chans. Nous qui , fondés en la divine bonté, avons 
cru qu'elle n'abandonneroit ses fidèles serviteurs, 
avons , sur la vérité de vos promesses , passé en 
ce siège les termes de Thumaine résistance , soit 
aux supports de nos nécessités, aux efforts de nos 
ennemis ou aux conspirations de leurs partisans. 
Confessons franchement qu'à vostre altesse nous 
ne pouvons rendre grâces dignes d'une œuvre si 
mémorable, qui est ce salutaire et propice se- 
cours , par le moyen duquel non-seulement Parîs^ 
mais toute la France , et non-seulement la France^ 
mais nous osons dire toute la chrestienté, qui 
périclitoit en sa religion , est pour ce coup des» 
livrée. De quoy attendant qu'il plaise à Dieu nou$ 
donner moyen , par quelque bon service , vous 
faire recognoissance , nos desputés vous portent 
à vive voix les remerciemens très-humbles et les 
tesmoignages de nostre obligation à vostre altesse, 
laquelle nous supplions très -humblement leur 
donner autant de créance que si la ville en corps 
y estoit présente ^. » 15 septembre 1590. 

* Registre de THétel-de-Ville , XlII, fol. 71. 
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Puis , on accueillait en frères les braves Espa- 
gnols qui avaient délivré la cité : « Il est expres- 
sément enjoinct aux maistres et gouverneurs des 
hospitaux de ceste ville de recevoir et loger les 
soldats espagnols blessés et navrés; leur admi- 
nistrer les commodités qu'il est accoutumé de 
fournir aux malades; et outre est mandé aux 
principaux boursiers et procureurs des collégeus 
èsquels il n'y a exercice ny escoliers, recevoir 
pareillement iceux malades , à la charge toute- 
fois qu'ils ne seront tenus leur fournir aucune 
chose que le logis et couvert seulement *. » Et 
l'on jetait des fleurs sur ces braves soldats qui tra- 
versaient la ville armés de leur bonne arquebuse 
et de leurs piques de bataille ! 

' * Reg. de rHôtel-de-Ville , XIII, fol. 72. — « 18« jour 
de septembre 1590. En assemblée cejourd*huy faîcte au bu- 
veau de la ville de MHS. les prevost des marchands , esche^ 
Vins et conseillers de la ville , pour ouyr la response faicte 
A MM. les desputés vers messeîgneurs le duo de Mayenne et 
|>rince de Parme , ensemble adviser sur le vœu ifaict pour la 
délivrance d'icelle ville. Après avoir ouy les sieurs desputés 
en leur légation, a esté délibéré et conclu que Tondoict 
dresser des articles nécessaires pour le bien et sûreté de 
ceste ville , ensemble pour faciliter la venue des vivres en 
icelle , et pour le regard du vœu faict par la ville, que l'on 
en doict communiquer avec MM. les grands-vicaires et MM. 
du chapitre de Téglise de Paris, pour 'sur ce prendre et 
suivre leur advis. » Reg. de riIôtel-de*Tille , XIII , fol. 73. 
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Mesures des seize quarteoiers. — Commissioa des dix. — 
Yiolences contre le tiers parti. : — Confiscation. — Pro« 
scription. — Pendaison dans le parlement. — Domina- 
tion municipale. — ArriTce du duc de Mayenne. — Ré- 
pression. — Triomphe de la riche bourgeoisie. 



1590 — 1591. 

BvBAifT le blocus de Paris par Henri de Navarre, 
les chefs populaires des halles et des métiers 
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n'avaient ignoré aucune des menées du parti né- 
gociateur auprès du roi des huguenots. Ce parti 
avait inondé la ville de pamphlets laudateurs ; il 
avait salué l'hérétique du nom de Henri IV, Tavait 
béni quand tout souffrait par ses armes, Pavait 
exhalté pour quelques sacs de blé que le Béarnais 
montrait, par ruse, pour surpendre Paris, quand 
la population broutait l'herbe des rues ; n'était-ce 
pas l'éveil donné à la garde bourgeoise qui avait 
seul sauvé la grande ville de la trahison infâme ? 
n'y avait-il pas des traîtres , et ces traîtres , quels 
étaient-ils ? si ce n'est ces négociateurs tremblans, 
ces hommes de tous les partis , et qui sollicitaient 
de tous des salaires et des récompenses ! 

Ainsi raisonnait le peuple de Paris , les prédi- 
cateurs, les quarteniers et colonels de la garde 
bourgeoise ; et quand la ville eut été délivrée , 
après d'immenses efforts , ne dut-il pas ^y avoir 
une réaction naturelle contre ce tiers parti qu'on 
accusait d'avoir vendu les libertés municipales , 
et avec elles l'image de la Vierge, la croix du 
Christ et le saint révéré des confrériers ? Senault , 
Bussy Leclerc , Louchard , Ameline , Ësmonnot , 
Auroux, Cochery, tous ces noms populaires et in- 
fluens étaient dans ces convictions ardentes. Ne 
fallait-il pas épurer les traîtres qui voulaient li- 
vrer la ville , si l'on se décidait à donner une 
nouvelle énergie à l'union catolique ? Le duc de 
Parme avait vu la situation de ses propres yeux ; 
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vainqueur, il avait naturellement usé de son in- 
fluence ; et comme il savait que ce qu'il y avait de 
plus dangereux , c'était la réunion des politiques 
et des royalistes avec Henri IV, il poussait les ma- 
gistrats populaires, à certaines mesures de ré- 
pression et de terreur pour en empêcher le retour. 
A ce moment d'ailleurs arrivait à Paris le fils de 
Guise , nouYcUement arraché de sa prison de 
Tours. C'était toute une légende que cette mira- 
culeuse délivrance du pauvre captif, sautant 
d'une haute tour, bravant soudards et gardiens. Il 
arrivait à Paris sous la conduite d'un bon ligueur, 
et déjà l'on chantait dans les rues la chanson de 
la délivrance du duc de Guise, sur l'air des Fari^ 
niers, « G'estoit un jour de jeudi, environ sur le 
midi, qu'il s'étoit sauvé, le brave enfant; tout le 
monde en avoit été joyeux , criant : « Sus , sus , 
gens d*armes, que chacun prenne les armes ! « £t 
quand le Béarnais avait appris cette nouvelle , il 
en avait été si surpris qu'il en avait perdu cou- 
rage *. » L'arrivée du jeune de Guise donnait une 



* < Le quinzième de ce mois d^aoust , écrit Pasquier , jour 
de rAssomption Noslre-Dame , est advenu en ceste ville de 
Tours le plus admirable trflit d'histoire que l'on ait jamais 
TU ni lu. M. de Guise s'est sauvé. Je ne puis vous dire 
quelle sera la- fortune de ce jeune prince, mais remettant 
devant mes yeux la sagesse , la magnanimité et l'heur qui 
se sont trouvés dans cet acte, je ne puis rien promettre 

VI. 5 
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g^rande énergie au parti municipal contre le 
tiers parti bourgeois du duc de Mayenne. 

Le duc de Feria s'était plaint aussi de la fai- 
blesse du conseil-général de l'union ; cette assem- 
blée lui paraissait trop nombreuse, mollement 
composée ; ne serait-il pas nécessaire de concen- 

de petit de luy à l'advenir. • — Est. Pàsquiki, liv. iiv, 
lett. u. 

Chanêon de la miraculeuse deslivrance du duc de Guiêe , 
et se chante sur le chant des Fariniers. 

Ce fut le jourd'uirjeady, 
EnTÎron sur le midy, 
Que le vaiUant duc de Guise 
S^est sauvé par bonne guise. 

De quoy chacun estonné , 
Une allarme on a sonné 
En disant : Sus, sus, gendarmes ! 
Que chacun prenne les armes ! 

Leshabitans de Paris 
Fort grande joie en ont pris 
Oyant si bonnes nouyelles 
Que de long-temps n^eurent telles. 

Et les Espagnols aussi 
Ayant ouy tout ceci , 
S^esgayent par braverie 
A coups d'escapolerie. 

Le Bèarnois estourdi 
S^en est si fort resfroidi, 
Qu'à peu près yaincu de rage 
Il n*ait perdu le courage. 
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trer le pouvoir dans les mains d'un petit nom- 
bre d'hommes du peuple qui seraient mieux eu 
rapport avec les circonstances ? Dès le 16 sep- 
tembre 1591, le prevost des marchands et les 
échevins de Paris s'étaient mis directement en 
rapport avec l'Espagne pour solliciter l'appui de 
Philippe It :« Sire, nous recognoissons que Vos- 
tre Majesté veille continuellement , employant les 
grandes forces et moyens que Dieu a réservés et 
mis comme en dépost en ses mains, plus qu'en 
aucun autre prince souverain de la terre, pour 
empescher que nostre religion ne reçoive un 
changement, et que ce pays, qui atousjours esté 
florissant et sans tache ou souillure, ne soit infecté 
de ceste pernicieuse contagion d'hérésie qui ne 
s'est jamais attachée à Estât qu'elle ne l'ait ruiné , 
si promptement n'y a esté pourvu. En quoi, Sire , 
Yostre Majesté s'acquiert vers la postérité le plus 
illustre titre et marque d'honneur que jamais 
monarque se soit acquis , celui de protecteur 
et desfenseur de la religion, et d'estre l'Hercule 
chrestien qui deschassera l'hérésie de ce royaume. 
Nous avons pris une belle confiance que ses pa- 
roles ne seront vaines , et qu'en ressentirons en 
bref les effects plus grands que les promesses de 
sa royale libéralité y pour donner force à ceste 
ville naguère très-florissante, et à présent réduicte 
en toute extrémité de misères et de nécessités , 
pour le seul subjuut d'avoir esté constante en la 
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desfense de nostre saîncte religion, et d'avoir 
souffert la faim et la mort plustost que de se sou- 
mettre sous la domination d'un roy hérétique; 
dorénavant tout le mal que pourrons endurer 
nous sera tolérable sous la faveur et bienveillance 
de Yostre Majesté, laquelle nous supplions avec 
rhumilité qu'il convient à ses très-humbles et très- 
obligés serviteurs, nous vouloir continuer et 
proportionner les remèdes que Vostre Majesté ju- 
gera indispensables à la nécessité qu'en avons *. » 
£t les seize quarteniers de Paris joignaient à 
cette dépêche un mémoire particulier adressé à 
Philippe II : « Au roy catholique nostre protec- 
teur; Vostre Majesté nous ayant esté tant bénigne 
que de nous avoir faict entendre par le très-reli- 
gieux et révérend père Mathieu , non-seulement 
ses sainctes intentions au bien général de la re- 
ligion , mais particulièrement ses bonnes affections 
et faveurs envers ceste cité de Paris naguère très- 
florissante , maintenant fort désolée , nous a 
induicts à prendre la hardiesse de luy escrire 
pour lui faire recognoissance des estroites obliga- 
tions que nous luy devons , et pour espandre en 
son sein qu'elle nous ouvre comme à ses enfans , 
nos larmes et douloureuses complainctes. Quant 
aux obligations , nous recognoissons et confessons 
devant le ciel et toute la terre, qu'avec l'assistance 

* Archives de Simancas, oot. D7l^. 
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de Dieu, nous reteDons jusqu'à inaintenant la 
saîncte religion catholique, apostolique et ro- 
maine, remerciant Yostre Majesté du secours dont 
nous avons été soutenus et advancés dès le com- 
mencement. Qu'après la mort du duc d'Anjou , 
çeluy que nous recognoissions roy , tenta d'intro- 
duire l'hérétique à la succession de ceste cou- 
rpnne , et que les princes catholiques du royaume 
résolurent de s'y opposer ; ce que dès-lors nous 
déclara le bon et valeureux duc de Guyse,afin que 
par igno/ance ne fussions ingrats à Yostre catho- 
lique Majesté; lequel secours sans aucune ambi- 
tieuse prétention il luy a plu continuer jusquesà 
maintenant^ laissant et remettant à un autre temps 
beaucoup de belles occasions qui s'offrent, et 
réussiroient à son bien particulier. Ce qui nous 
est une obligation si grande que nous . n'estimons 
point que nous le puissions acquitter ; et quicon- 
que de nostre nation ne .le recognoist , pour s'ad- 
vouer perpétuellement très-obligé serviteur à 
Yostre catholique Majesté et à la postérité d'icelle, 
nous le tenons pour ennemi de Dieu , de la reli- 
gion , du repos et paix publique de cet Estât, voire 
toute la chrestienté. 

» Quant à nos larmes, deux maux nous les font 
espandre ; le premier l'affliction générale de la 
maison de Bieu , la longue continuation d'icelle , 
la pollution des saincts temples, la ruyne des 
sacrés autels , la discontinuation en beaucoup de 

5. 
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lieux du sainct sacrifice et de toute la liturgie des 
chrestiens,les cruelles et inhumaines persécutions 
contre les prostrés » les sainctes vierges à Dieu sa* 
crées, corrompues et violées par ce|7iian^ bouc 
( Henry iV ) et les siens , la perte de tant d'âmes 
qui périssent par l'hérésie, nostre ville comme 
déserte, nos beaux collèges vuidés, nostre Uni- 
versité despeuplée, n'y restant en bon nombre 
que la faculté de théologie , laquelle par ses di- 
vines admonitions- estreint tousjours plus estroi- 
tement la saincte-union entre les princes, sei- 
gneurs et peuple catholiques. Le second , c'est la 
misère particulière de ceste ville tant excellente 
et renommée par tout le monde , laquelle misère 
est telle que nos pères n'en ont ouy parler en ce 
royaume de plus estrange, ni peut-être de sem- 
blable, dont nous sommes tellement oppressés qu'à 
grand 'peine pouvons-nous respirer , et en serions 
de brief du tout opprimés sans secours humain , 
si Yostre catholique Majesté n'en prenoit le soin , 
la tuition et desfense. 

» Vostre bonne protection nous arrive durant 
le mois d'aoust, lequel depuis quelques années 
Dieu nous a rendu prospère en ceste mesme cause. 
Car l'an 1^72, les conspirations de Ghastillon 
(la Saint- Barthélémy) recognues, il fut ignomi- 
nieusement traicté selon ses démérites. Assez long- 
temps après, une ligue très-dangereuse, pour- 
suivie et advancée pour le Béarnois , par aucun 
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des premiers da parlement et autres cours souve- 
raines, fut en ce mesme mois descourerte et le 
cours d'icelle arrêté du tout. Il y a deux ans que 
ceste cité assiégée fut miraculeusement deslivrée 
par la mort est range et inopinée de celuy que 
nous avions recognu pour roy , mais rejeté pour 
ses perfidies envers Bieu et les hommes ; Vannée 
dernière passée 1590, que notre ennemy nous 
tenoit par l'espace de quatre mois fort estroite- 
ment assiégés , nous fusmes garantis en ce mois de 
plusieurs grands périls que les traistres demeurés 
en ceste cité nous avoient préparés , et finalement 
nous fusmes sauvés de ce long et cruel siège par 
les armées de Yostre catholique Majesté, sous 
la prudente et généreuse conduicte du duc de 
Parme , lequel y vint tant à propos que trois ou 
quatre jours de remise nous cootraignoient d'ou- 
vrir les portes à nostre ennemy sous conditions 
iniques , cruelles et misérables. 

» C'est une merveille surpassant le sens humain, 
que ce grand peuple parisien , lequel n'avoit ac- 
coutumé que l'aise , se soit résolu de souffrir tant 
de disettes » voire plustost mourir que de subir le 
joug de l'hérésie. Dieu se sert et s'est servi 
entre les plus grands combats pour ce grand 
œuvre, des sainctes et prophétiques prédica- 
tions , exhortations et advis de nos bons pères de 
la faculté de théologie, maistres de nos conscien- 
ces , et de la diligence , veilles continuelles et ré- 
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sistance au mal qu'il luy li plu faire la grâce à 
nbstre compagnie des seize quartiers de la ville 
de Paris d'y pouvoir apporter , de laquelle ces 
bons docteurs sont modérateurs et y président. 
Sous ceste conduicte nous avons souffert tout ce 
qu'il estoit possible de souffrir de disettes et tou- 
tes sortes de nécessités et misères , lesquelles ne 
nous sont encore allégées , mais croissant de jour 
en jour, nous tiennent sur le poinct d'en estre 
accablés , si le Dieu du ciel ne nous suscite un li- 
béral bienfaicteur , lequel nous tende sa main 
cbaritable , paternelle et puissante pour nous re- 
lever de nostre trébuchement. Car Paris ayant 
long- temps porté tout le faix de la guerre, frayé 
plus de cinq millions d'or, tant pour lever l'ar- 
mée générale plusieurs fois deschue , que pour 
les armées particulières des provinces , jusqu'à ce 
qu'il ait plu à Vostre Majesté l'en soulager ; n'ayant 
aussi, depuis trois années, rien recueilli de ses 
terres et héritages, rien perçu de ses rentes, les 
officiers rien reçu de leurs gages, ni les mar- 
chands faict aucun trafic, qui sont les quatre 
moyens qui pouvoient luy apporter splendeur, il 
est impossible qu'elle ne soit fort desnuée et le 
peuple réduict en grande nécessité. Nous pouvons 
certainement assurer Vostre Majesté que les vœux 
et souhaits de tous les catholiques sont de vous 
voir, Sire , tenir le sceptre de ceste couronne de 
France et régner sur nous, comme nous nous je* 
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Ions très-volontiers entre ses bras; ou bien qu'elle 
en establisse quelqu'un de sa postérité, ou nous 
en donne un autre qu'elle-mesme luy est plus 
agréable; qu'elle se choisisse un gendre, lequel, 
avec toutes les meilleures affections, toute la des- 
votion et obéissance qu'y peut apporter un bon 
et fidèle peuple , nous recevrons roy et luy obéi- 
rons. Car nous espérons tant de la bénédiction 
de Dieu sur ceste alliance , que ce que jadis nous 
avons reçu de ceste grande et très-chrestienne 
princesse Blanche de Gastille, mère de nostre 
très-chrestien et religieux roy sainct Louis; nous 
le recevrons , voire au double de ceste grande et 
vertueuse princesse fille de Vostre Majesté, la- 
quelle par ses rares vertus arreste tous nos yeux 
à son object, y resplendissant l'union du sang de 
France et d'Espagne pour, en alliance perpétuelle, 
faire fraterniser ces deux grandes monarchies 
sons leurs roys, à l'advancement de la gloire de 
Nostre Seigneur Jésus-Christ, splendeur de son 
Eglise et union de tous leshabitans de la terre sous 
les enseignes du christianisme *. > Les seize quar- 
teniers exprimaient ici l'opinion des halles, des 
confréries, des métiers de Paris , qui se tournaient 
tous alors vers l'Espagne comme vers le seul ap« 
pui dans le mouvement catholique. Le mariage de 
l'in&nteetde l'enfant de Guise était l'idée qui sou- 

* Archives de Simancas , cot. B 7i*^*. 
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riait le plus aux cités de la ligue ; n*était-ce pas 
réunir et concilier les affections de famille et la 
ferveur religieuse ? Le fils du grand duc de Guise 
mort pour la cause du peuple , et la fille du roi 
catholique, le protecteur de l'union! Mais, pour 
cela , il fallait délivrer la cité des traîtres vendus 
au roi de Navarre , des politiques tièdes , des par- 
lementaires négociateurs. 

Un des membres du conseil des seize quarte- 
niers nous a laissé le procès-verbal des délibéra- 
tions qui furent alors concertées pour se débar- 
rasser des ennemis de la fédération catholique : 
«Le samedi 2 du mois de novembre 1591, après 
disner, quelques bourgeois s'assemblèrent en la 
maison du sieur Boursier , rue de la Yieille-Hon- 
noye ; le sieur de Launoy y présidoit , et proposa 
qu'il estoit besoin d'obvier aux taxes et imposts 
que l'on vouloit faire sur le peuple. Le sieur de 
Crosne, premier opinant , dict qu'il ne falloit 
point s'arrester à choses si légères, qu'il se pré- 
sentoit bien des afiaires de plus grande impor- 
tance auxquelles il estoit besoin de remédier. Le 
curé de Sainct- Jacques, qui estoit présent , voyant 
qu'on ne vouloit rien résoudre, usa de ces mots: 
■ Messieurs, c'est assez connivé ; il ne faut pas 
jamais espérer ni justice ni raison de là cour de 
parlement; c'est trop endurer; il faut jouer du 
Cousteau. » Auxquelles paroles les deux tiers de 
la compagnie se turent; pour lors, un bourgeois 
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nommé Gourlin se leva de sa, place et alla parler 
à Toreille dudict curé de Saioct-Jacques ; ce 
qu'aucans trouvèrent mauvais. Ledir.t Gourlin re- 
tourna à sa place , et le curé se levant dict : « Mes- 
sieurs , je suis adverti qu'il y a des traistres en 
ceste compagnie ; il faut les chasser et jeter en la 
rivière ; » dont toute la compagnie se trouva fort 
scandalisée et se despartit. 

• Le mardy huictième dudict mois, l'assemblée 
fut faicte au logis du sieur de La Bruyère père, 
où se trouva grande compagnie et y présidoit le 
sieur de Launoy : il y avait , entre autres , les 
sieurs Acbari , Sanguin , Ravesant , Crosne, Grucé, 
Hameline^et cinquante autres personnes; etauroit 
ledict sieur de Launoy proposé que , suivant ce 
qui avoit e^té résolu en la dernière assemblée , 
il falloit donner ordre et deslibérer sur deux 
poincts très-nécessaires : le premier d'eslire dix 
bourgeois de la compagnie bien assurés et affidés 
pour le conseil secret , desquels on avoueroit les 
actions et portemens ; l'autre point estoit de réi- 
térer le serment de l'union plus estroit que ja- 
mais , attendu la nécessité des afiaires et le nom- 
bre effréné des traistres qui estoient en la ville , 
desquels on faisoit si peu de cas de faire justice , 
témoin le gouverneur de Paris, auquel on devoit 
avoir toute fiance, et lequel néanmoins, à la der- 
nière sortie qui fut vers Sainct-Denis, embrassa 
le sieur de Grillon en pleine compagnie, citoyen 
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toutefois ennemi capital de ceste ville, témoin le 
jour des barricades. Touchant Télection des dix 
pour le conseil secret , il fut décidé qu'on y pro- 
céderoit par ballottage, et qu'à ceste fin, le lende- 
main raercredy 9 du mois, la compagnie s'as- 
sembleroit pour y ad viser, et chascun apporteroit 
son billet dans lequel il nommeroit dix de la 
compagnie pour estre du conseil secret. 

» Ledict mercredy suivant , l'assemblée fut 
faicte en la maison dudict Boursier, après disner, 
où chascun porta son billet ; les sieurs de Lau- 
noy et Martin, docteurs, y présidoient. Thivaut, 
bourgeois, lieutenant de M. Dufour , colonel , est 
nommé par ledict de Launoy pour controsler les- 
dicts billets, ce qu'il accepta fort volontiers. Les- 
dicts billets estant ouverts et rédigés par escrit 
par Louchon , greffier de la compagnie , fut 
trouvé que les dix qui ensuivent eurent le plus 
de voix , et furent arrestés pour estre du conseil 
secret j savoir : les sieurs de Sainct-Yon * , Achari, 
Le Goys **, Hameline, Louchart , Thivaut , Bor- 
deret-Rosny, Du Rideau, Ruissant et Besancon **"*.» 



* On Irouve ce nom municipal déjà dans la révolte sous 
Charles YI; c'était une famille de bouchers. 

** Le Goys était aussi une célèbre famille municipale. 

*** Mss. de Mesmes , intitulés : Mémoires du règne 
(V Henri III, tom. m, cot. ®'^^/4, fol. 29, et mss. de Col- 
bert, vol. 500 , in-fol. parchem. pièce 9. 
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La commission des Dix , concentrant tous les 
pouvoirs , dut prendre une série de mesures de 
sûreté et de violences en rapport avec ses opi- 
nions et les besokis peut-être d'une crise si mena- 
çante ; elle confisqua les biens de tous ceux qui 
suiyaient le parti huguenot. La peine de mort fut 
appliquée à quiconque songerait à traiter avec 
Henri de Navarre : ceux des membres du bureau 
de la ville qui n'étaient pas corps et biens dans 
ce mouvement populaire , furent remplacés ; car 
^ pouvait-on compter ' sur eux ? ne fallait-il pas 
s'emparer de leurs fortunes comme gage ? « De 
par les prévost des marchands et eschevins, il 
est ordonné que les meubles des sieurs de Harlay, 
premier président , et d'Harmam , absent , tenant 
le parti contraire des catholiques, seront saisis et 
fait inventaire et description par Jacq. Poisse, 
huissier ; auquel Poisse est enjoinct et lui avons 
permis se transporter es maisons qui lui seront 
nommées, et d'icelles faire faire les ouvertures des 
lieux et endroicts qui lui seront indiqués, et où 
l'on prétend lesdicts meubles estrè cachés ; à la 
charge de faire restablir ce qui sera démoli , si 
besoin est. — 9® janvier 1591 *. — Il est ordonné 
qu'à la requeste du procureur du roy, les biens, 
meubles, bagues , joyaux , or et argent monnoyé 
et non monnoyé, cédules, brevets, obligations, 
papiers, titres, enseignemens , librairies et autres 

* Reg. de l'Hôtel-de-yille, XllI, fol. 121. 
VI. 6 
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choses jappartenant à Mornac , avocat au parle- 
ment de Paris , absent et tenant le parti contraire, 
en quelques lieux et endroicts où ils puissent 
estre cachés et recelés , seront^aisis, et descrip- 
tion d'iceux faite par Nicolas Michel ot , l'un des 
sergens de la ville de Paris , à ce commis *. — Il 
est enjoinct au premier huissier ou sergent royal 
sur ce requis , se transporter en la maison de la 
veuve de feu M. le président Séguier, entre les 
mains de laquelle il saisira et arrestera tous et 
chascun des biens , meubles, or , argent monnoyé 
et non monnoyé , bagues, joyaux, titres et papiers 
qu'elle a en sa possession, appartenant à la dame 
Grisite Séguier, sa fille, pour lesdicts biens estre 
deslaissés, en la garde et possession de ladicte 
dame , jusqu'à ce qu'autrement ait esté ordonné 
sur la confiscation requise par le procureur du 
roy, comme estant ladicte dame absente, et tenant 
le parti contraire **. — De par les prevost des mar- 
chands et eschevins, il est ordonné que l'huissier 
Radot se transportera en l'hostel de M. de Chi- 
verny, chancelier, absent , et tenant le parti con- 
traire, pour saisir et faire inventaire des meubles 
estant en ladicte maison , pour icelui fait, estre 
apporté par devers nous , pour en ordonner ce 
que de raison **^ » 

* Registre de l'Hôtel-de-Ville, XIII, fol. 233. 

** /6id., XIII, fol. 216. 

**♦ Registre de rHôiel-de-Ville , XIÏI, fol. 216, vers. Il y 
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Le parlement fat également inyité à punir les 
traîtres qui correspondaiemt avec le conseil hu- 
guenot. Bientôt les chefs des halles dénoncèrent 
la trahison de ça parlement. Brisson s'était jeté 
dans la ligue, mais par peur ; on a rapporté la 
protestation qu'il avait écrite pour se bien main- 
tenir avec le parti royaliste. Le peuple avait eu 
vent de sa conduite incertaine, timorée, et ce 
peuple, qui ne pardonne pas, avait suivi toutes 
les actions du parlement. Il se trouva une cir- 
constance qui parut confirmer les indices de 

avait aussi des mesures de réquisitions; j'en donne ici un 
exemple : « De par Monseigneur le duc de Mayenne , lieute- 
nant-général de l'Estat et couronne de France ; le seigneur 
de Saint-Paul, conseiller d'Estat, lieutenant-général au 
goaTernement de Champagne , Brie et Rethelois ; maire , 
manans et habitans deMareuil ; vous ne faudrei incontinent 
la présente reçue donner ordre d'envoyer et faire porter 
dedans trois jours au bourg de Yinoennes la somme de 
huit escus es mains de Jérosme Moëls , sous sa quittance , 
â laquelle vous estes taxés pour vostre part de Tentretene- 
ment de la garnison y establie^ et ce pour une semaine 
commencée le 17° de ce mois , à quoi ne ferez faute, et de 
continuer par chascune semaine tant et si longuement que 
ladicte garnison aura lieu, sous peine d'y estre contraincts 
et à vos despens par toutes voies dues et raisonnables. 
Donné à Rbeims , le 15° jour de décembre 1590. — Col- 
lection mss. de Mesme , intitulé : Mémoirêê de la ligue , 
t. VI, n*» «^"/^. 
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cette trahison : un nommé Brigard, procureur de 
la ville, avait été accusé d'intelligence' avec le 
Béarnais; renvoyé devant le parlement, on in- 
struisit son procès, et au bout de quelque temps, 
les chambres prononcèrent l'acquittement de 
l'accusé. L'irritation populaire fut à son comble ; 
absoudre un traître à la cité, à la religion catho- 
lique, n'était-ce pas le plus grand des crimes aux 
yeux de cette population qui avait combattu 
naguère avec désespoir pour le maintien de sa 
foi ? Le conseil des Dix présenta requête au duc 
de Mayenne, afin d'obtenir la punition exem- 
plaire du coupable. Après quelques hésitations, 
M. de Mayenne promit de faire faire justice; 
mais cette promesse ne s'exécutait pas; n'était-il 
pas plus simple d'attaquer le parlement lui- 
même ? Pelletier, curé de Saint-Jacques-la-Bou- 
chérie, s'écria de nouveau : « Bons bourgeois; 
c'est assez connivé ; il ne faut pas espérer jamais 
avoir raison de la cour de parlement en justice; 
c'est trop endurer ; il faut jouer des cordes à 
cette heure ! dans ce parlement il y a des trais- 
tres, il faut les chasser et jetter dans la rivière ! » 
Le conseil des Dix connaissait toute l'indigna- 
tion du peuple contre les magistrats. N'était-ce 
pas favoriser les traîtres que de proclamer l'im- 
punjté de Brigard ? « Un de la compagnie devi- 
sant avec Crosne de la difficulté qu'il y auroit 
quant à présent d'avoir raison de l'injustice qu'on 
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prétendoit avoir été faictc en son procès, ledict 
Crosne répondit : « Non, non, no craignons point, 
nous avons de bons bras et de bonnes mains pour 
venger une injustice si esvidente, faicte à la vue 
d'un chascun *, » £n ceste assemblée le serment 
de Tunion iest mis en deslibération ; chascun s'en- 
tend pour le faire et signer; Bussy, assisté de 
dix ou douze de la compagnie, monte en la 
chambre haute du sieur La Bruyère pour, comme 
il disoit, rédiger par écrit les articles dudict 
serment. Mais tout soudain il redescend, tenant 
en sa main un grand papier, et dict à l'assemblée 
de ville ces mots : « Messieurs, nous serions trop 
long-temps à resdiger les articles par escrit du 
serment, et craindrions que la compagnie s'en- 
nuyast ; mais s'il vous plaist signer ce papier après 
moi et plusieurs autres gens de bien qui signe- 
ront les premiers, ce sera autant de temps gagné ; 
nous laisserons de l'espace par-dessus les signa- 
tures, pour après resdiger les articles du ser- 
ment. » Plusieurs s'y accordèrent, et à l'instant 
de Launoy pressoit fort et importunoit chascun 
de ce faire ; toutefois il y en eut un qui dict qu'il 
4seroit raisonnable que ce qu'on entendoit signer 
fust escrit auparavant; que cela n'estoit point si 

* Msâ. de Mesme intitulé : Mémoires du règne de 
ffenn IJI, vol. m, coté *"^/4, fol. 29, et niss. de Colberl , 
Mo\. 500, in-fol. parchemin, p. 7. 

6. 
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pressé, que l'on attendis! encore un jour, et que 
dans deilx heures lesdicts articles pouvoient estre 
écrits; auquel fut respondu par de Launoy que 
s'il ayoit peur, qu'il ne signast point. Ledict bour- 
geois remarqua lors que les dif du conseil firent 
mettre deux sergens à la porte de la chambre 
pour empescher que aucun ne sortist cpi'i) n'eust 
signé. £t pour donner à entendre que tout ne se 
faisoit que pour le serment de l'union, La Bruyère 
apporta sur la table un missel pour jurer sur 
iceluy. L'affaire estant oonduicte de ceste sorte, 
personne n'osa refuser de signer ce papier blanc, 
et ainsi que chasoun se préparoit à signer, de 
Launoy faisoit mettre la main sur l'Ësvangile et 
prononcer le serment. Mais d'autant que l'assem- 
blée ne sembloit assez grande, elle fut remise au 
dimanche ensuivant en la maison du sieur San- 
guin, chanoine à Nostre-Dame, auquel lieu Bussy 
se présenta garni de son grand papier avec un 
missel, à un bon nombre d'honnestes bourgeois 
qui n'en avoient encore ouy parler, lesquels si- 
gnèrent tous en voyant tant d'autres avant eux ; 
ce que faict, il serra le papier en son sein. Sur 
quoi , aucuns de ceux qui avoient signé voyant 
que ledict papier n'étoit pas rempli, soupçonnè- 
rent quelque chose de mal . là-dessous ; même 
quelqu'un dict tout haut : ■ M. de Bussy nous 
vient voir à ceste heure en nostre compagnie 
bien souvent ; il a la réitération du serment de 
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l'union merveilleusement à cœur; Dieu le veuille 
conserver en ceste bonne volonté; mais nous 
trouvons fort estrange qu'on nous fasse signer on 
papier sans sçavoir ce que c'est. > £t sur ce, la 
compagnie s'en alla. Le même jour le conseil des 
Dix s'assemble cbëz de Lauuoy, où ils avoient 
avisé de faire leur assemblée lors de ladicte élec- 
tion ; l'on ne sçait ce qui y fut ad visé : tant y a 
que le jour suivant au matin le conseil se tint, 
et Taprès-disner aussi où Bussy fut mandé. Le 
mardi un bourgeois de la compagnie ordinaire 
trouve le matin par les rues Borderet-Rosny, un 
des Dix, auquel il demande ce qui avoit esté ré- 
solu en leur conseil touchant l'affaire Brigard, 
lequel Borderet répondit : « M. de Bussy a charge 
de voir MM. de la Sorbonue pour demander si 
en sûreté de conscience l'on pourroit exécuter 
quelque entreprise ; je crois que nous en sçau* 
Tons aujourd'hui le court et le long. Le mercredy 
là du mois, le conseil secret des Dix se tint le 
matin et soir chez de Launoy, où se trouvèrent 
aussi Bussy, le curé de Saint-Gosme et autres ; et, 
comme on dict, fut faict par Bussy le rapport de 
la response de la Sorbonne, et ne sçait-on quelle 
elle pouvoit être ; tant y a que l'après-disner l'as- 
semblée ordinaire se tenant chez Boursier, Bussy 
y survint; et là fut proposé généralement qu'il 
falloit réprimer aux traislres et aux conspirations 
qui se faisoient contre la ville. » 
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Bussy Leclerc fut donc le chef de l'eDlreprise ; 
à la tête du conseil des Dix, il prononça l'arrêt 
de mort dn président Brisson, du conseiller Lar- 
cher, et de Jean Tardif, conseiller au Ghâtelet, 
expressions de la faiblesse et de la couardise 
dans la judicature. Le 16 novembre, des députés 
de ce conseil envahissent la demeure du malheu- 
reux président, le saisissent et le conduisent pri- 
sonnier au Ghàtelet ; il n'y resta pas long-temps : 
après quelques heures d'attente, on lui signifie 
un jugement qui le condamne à être pendu et 
étranglé comme fauteur d'hérésie, ennemi et 
traître de la ville, et sur-le-champ la sentence est 
exécutée à une poutre du palais *, Claude Lar- 
cher et Jean Tardif subirent incontinent le même 

* M. de Vie aa roy Henri IV, le IGnoTembre 1591 :«Sire; 
hier matin , le peuple de Paris , comme Ton dict , conduict 
par Leclerc qui est à la Bastille, fit une esmente parla 
ville , faisant courre le bruit que la nuict précédente l'on 
avoit trouvé deux portes ouvertes , et prirent plusieurs pri- 
sonniers, desquels je n'ai encore appris les noms , sinon 
du président Brisson et des conseillers Larcher et Tardif, 
qu'ils n'ont laissé guère languir, les ayant la nuict estran- 
glës , et les a-t-on vus ce matin pendus en Grève , avec 
chascun un escriteau en la poitrine. Leclerc voulut hier 
tuer leprevost des marchands en pleine rue ;le gouverneur 
voulant apaiser le peuple , fut injnrié , et , dict-on , ses 
gardes désarmés. • — Mss. de Béthune , vol. cot. 9134, 
loi. 107. 
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supplice. Et le peuple applaudissait à ces san- 
glantes exécutions, car, politiques maudits, ils 
avaient voulu livrer la cité à la fureur des hu- 
guenots ; ils avaient sacrifié les bons catholiques, 
les défenseurs de la foi et des libertés niunici* 
pales ! On avait surpris des lettres, des journaux 
écrits à la main, qu'ils envoyaient à Henri Tex- 
communié, dans les villages, à Saint-Denis *, où 
M. de Vie levait là Tétendard fleurdelysé ! 

* Les parlementaires , après rentrée de Henri IV , firent 
des Ters, des harangues sur la mort de leurs collègues. 
« Le nom de monstre qui de tout temps t'a esté donné , 
peuple insensé , est fort propre 9t convenable, à ta nature ! 
monstre qui ne peut estre adouci , qui déchire à yeux fer- 
més ceux qui te gouvenient , qui ont le soin de ta vie, la 
peine et l'incommodité pour ton repos et ton utilité : 
mîre-toy dans tes meurtres, monstre inhumain, \ois ton 
pourtraict qui se peint dans le sang de tes cruautés! et s'il 
ne te souvient des meurtres passés, si tu ne peux te voir 
dans le sang vieil , vois ruisseler celui de ton magistrat qui 
t'aimoitplus que sa propre vie! • Discours sur la mort de 
M. le président Brisson ; ensemble les arrests donnés à l'en • 
contre dés assassina leurs. — Paris, Claude de MontroBil et 
Jean Richer^ 

Contre les aêêasêinateun du préaideni Briêaon. 

Meurtriers iosensés, vostre escnmeuse rage 
N'a pu souiller Vhonncar du président Brisson; 
11 ne fat esfrayé de robsc*ire prison; 
Sa verta s^est roidie an jour de vostre ont rage : 
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Cette mesure contre le parlement était vio- 
lente , énergique comme toutes celles qui éma- 
nent d'une autorité populaire ; l'exemple était 
sévère contre le parti négociateur ; les bour- 
geois eux - mêmes en furent effrayés , et c'est 
dans ce dessein peut-être qu'elle fut conçi^. Le 
conseil des Dix s'apercevait que les opinions né- 
gociatrices et de tiers parti faisaient des progrès; 
il voulait les arrêter par un grand exemple. 
£t cet exemple fut donné; l'effroi se mit dans 
les âmes modérées; on ne parla plus de traiter. 
Toutes les autorités municipales , les quarteniers 
et colonels furent épurés , afin de correspondre 
aux sentimens du peuple; le pouvoir tomba 
tout-à-fait de la classe bourgeoise aux halles. Là 
commence le gouvernement démocratique de la 
municipalité de Paris , sous la direction d'une 
commission populaire; alors se développe une 
série de mesures de violences et de confiscations 
contre les timides *. 



Vous vistes à sa mort son assuré courage, 
Vostre sanglant discours n'altéra sa raison; 
Déjà Pesprit, voyant sa céleste maison , 
Méditoit que la mort est comme un passage. 

^ « De par les prevost des marchands et eschevins. Il 
est ordonné que M. Devaux, assisté du procureur du roy 
de la Tille, et des sieurs Lebresle et Sainctyon, se trans- 
porteront présentement en la maison du sieur président 
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Tout \cela s'était passé en l'absence du duc de 
Mayenne , l'homme de la bourgeoisie , du parle- 
ment , de la révolution modérée ; il était alors 
en Flandre, où il avait suivi le duc de Parme 
afin d'appeler de nouveaux secours pour l'union. 
MM"**» de Montpensier et de Nemours , les riches 
bourgeois, lui écrivirent le triomphe complet 
des halles , événement grave qui présageait la 

Brinon , pour en icelle faire faire inventaire et description 
des biens, meubles, titres et enseignemens qui se trouve- 
ront en ladicte maison, et icelle laisser' garnison. » 15° no- 
vembre 1591. — ■ Il est ordonné que l'huissier Bazin se 
transportera présentement en la maison du sieur Tardif pour 
procéder par voie de scellé sur tous et chascun des biens 
qui se trouveront en ladicte maison , et ce en présence de 
deux ou trois bourgeois du quartier qu'il voudra choisir. • 
16° novembre 1591. — Registre de rHostel-de-YilIe, XIII, 
fol. 242 V®. « Il est ordonné que le sieur Ghaillou se trans- 
portera présentement en la maison de- la veuve de desfunt 
sieur Brigard, docteur en médecine, es chambres et estu- 
des qu'occupoit en ladicte maison M. François Brigard, cy-. 
devant procureur du roy en ladicte ville, et d'icelles seront 
apportés tous les sacs , registres, titres, papiers et enseigne- 
mens qui se trouveront èsdicts lieux concernant le faict de 
la ville , et de tout ce que ledict Brigard a faict et géré de 
son temps , pour estre mis en la chambre du procureur du 
roy qui est à présent, pour prendre par luy instruction des- 
dicta papiers, et poursuivre ce qui sera A poursuivre pour le 
bien et conservation de la ville.» 19° novembre 1591. — 
Registre de THostel-de-VilIe , XIII, fol. 243 v<>. 
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chaie entière da pouvoir de la maison de Guise , 
car le pejiple se plaignait de ce que cette mai- 
son avait perdu son illustre et beau dévouement 
pour la cause catholique. La lettre était pressante, 
et le duc de Mayenne se hâta de se rendre à Pa- 
ris * dans Tobjet de ressaisir le pouvoir. 

Dès l'origine de cette révolution municipale, 
on voit le duc de Mayenne inquiet sur les inten* 
tions et les volontés des habitans de Paris ; il écri- 
vait à révéque de Plaisance , vice-légat du pape, 
influence immense sur les halles : « Monsieur ; 
vous m'obligerez de me faire entendre les plainc- 
tes que les Parisiens pensent avoir dé moy „ et 
je vous supplierai aussi de recevoir mes excuses; 
je ferai tousjours profession de ce qui est d'un 
prince d'honneur. J'ai assez recognu le zèle et 
piété de ce bon peuple et l'afiection particulière 

* • Monsieur le président de Neuilly j nous vous prions 
vous trouver ce matin, neuf heures, en l'Hostel de ceste 
ville , pour advisex ce. qui est à faire sur l'arrivée et récep- 
tion de monseigneur le duc de Mayenne , à quoy nous vous 
prions de ne faillir. » 28^ novembre 1591. — « Monsieur 
Dufresnoy , colonel ; nous vous prions de nous venir trouver 
avec deux ou trois capitaines de vostre colonelle , â cheval, 
si c'est possible , à une heure après niidy , pour nour assis- 
ter et accompagner à la réception que nous entendons faire 
de M. et M™" de Mayenne , à la porte Sainct-Anthoine. • 
28*' novembre 1591. — Registre de rUostel-de-Ville, XIII, 
fol. 246, rect. et vers. 
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qu'il porte aux miens et à moy ; aussi ne peut-il 
douter que sa conservation ne me soit plus chère 
que la mienne propre ; j'ai mis peine à le luy 
tesmoigner en toutes les grandes et importantes 
occasions, luy ayant laissé en dépost mes précieux 
gages et accouru à son secours quand le besoin 
l'a requis; et vous puis-je dire, Monsieur , que 
ma volonté ue sera jamais autre que de me sacri- 
fier plustost que de ne le deslivrer de tout 
péril : j'ai bien regret des incommodités qu'il 
souffre *. » 

n ajoutait , quelques jours après : < Monsieur ; 
je ne doute point que MM. de Belin et le prevost 
des marchands ne soient en peine pour la nour- 
riture des gens de guerre , n'ayant ni bleds ni 
argent, et à ceste occasion je m'estois acheminé à 
la Ferté - Miloh , pour tous faire £aiire un grand 
convoy de bled qui est tout prest ; mais aussi- 
tost que' le roy de Navarre en eut advis , il se vint 
loger avec toutes ses troupes au devant de moy , 
si bien qu'il n'y a eu moyen au monde de passer 
plus outre , si ce n'estoit en hasardant ma pe- 
tite troupe contre leur armée quatre fois plus, 
forte ; maintenant que ladicte armée est divisée, 
comme j'en suis bien adverti , et que dès hier 
une partie avoit passé la rivière d'Oise et le reste 

" Mss. de Mesmes, intitulé : Mémoires de la ligue, tom. 
▼Il, n« 8»3';8, in-fol. 

VI. - 7 
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se devoit séparer atijourd'hny , il sera aisé de 
vous faire couler une bonne provision de Ued ; 
je TOUS baise le» maâns *, • 

Le ^0 juillet 1391 , le duc de Mayenne s'expli- 
quait d'une manière plus nette à l'égard de la 
révolution municipale : « Je ferai , Bieu aidant , 
en sorte que Paiîs ne souffrira plus telles m- 
comunodiités , et qu'on y pourra demeurer com- 
modément en repos et snreté ; et si toutes cho- 
ses ne me sont directement contraires , vous ett 
verrez bientost des effects. Vous aurez vu ce 
que je vous ay esorit touchant le «onseil de Tu- 
nion et ce que je priai le père provincial de vous 
faire entendre ; je veux croire que ceux qui 
désirent des nouveautés à Paris n'auront pas 
passé plus outre à l'establissement dudict con- 
seil , ayant vu ce que je leur en ay -escrit ; s'ils 
l'avoient faict, j'aurois grande occasion et de 
m'en plaindre et de ne le point soufi&ir. Je con- 
sidère bien toutefois qu'il faut mettre un bon 
ordre à Paris , et que ma présence y est très-re- 
quise ; c'est pourquoy j'ay résolu m'y rendre 
dans fort peu de jours , pour , avec vostre advis 
et des gens de bien , 'CStablir et pourvoir à tout 
poui: le mieux. Jusques-là je ne suis pas d'advis 
que l'on i^hange rien aux afiieiires, et vous soipplie 
d'y tenir la main et d'opposer vostre auctorité 

* Mss. de Mcsmes, in-fol. tom. vu, n° ««i^s 
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aux passions de ceux qui ne cherchent que la 
confusion *. » ^ 

Dans cet intervalle la ville s'était démoorati- 
quement Qr;g;anisée ; le parloir des hourgeois s'em- 
plissait incessamment d'un peuple d'ouvriers ; et 
là €01 délihérait en commun sur les affaires de la 
ville. Bussy Leclerc exerçait la plénitude de toute 
autorité ; nouveau tribun , il présidait à toutes 
les résolutions soudaines, instinctives qui caractéri- 
sent le gouvernement de la multitude. On appe- 
lait chaque jour des mesures de proscription 
contre les traîtres. Rien de plus implacable que 
les articles sur lesquels les catholiques de Paris 
exigèrent qu'il fut hâtivement pourvu. Ils les 
présentèrent aux prevôst et eschevins : • Les 
catholiques demandent qu'il soit establi une 
chambre ardente de douze personnages qualifiés 
et gradués y d'un président et un substitut du 
procureur- général , et un greffier , qui soient 
notoirement de la saincte-ligue , pour faire le 
procès aux hérétiques , traistres > leurs fauteurs 
et adhérons , et qui seront nommés par le con- 
seil des seize quarteniers de la ville **, Que l'exécu- 
tion faicte contre les emprisonnés soit présente- 



* Ms8. de M esmes : intitulés : Mémoireê aurlaLiguê^ in-fol., 
tom. fii, n« »»"f». 

** Il y Â ici une immense ressemblance avec l'institution 
dtt tribunal révolutionnaire en 1793. 
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flient advouée par MM. du conseil de la ville, 
comme faicte pour le bien de la religion , de 
r£stat et de la ville. Qu'il soit establi un conseil 
de guerre en ceste ville , composé de M. le gou- 
verneur et de M. du Saulzay, de M. de- Beaulieu , 
gouverneur du bois de Yincennes , du sieur de 
Bussy , capitaine du chasteau de la Bastille , des 
deux colonels des garnisons espagnoles et napoli- 
taines , et du sieur de Saincthyon, commandant au 
régiment des Valons , du sieur de Champagne , 
commandant au régiment de Picardie, et des 
colonels de ceste ville qui seront nommés par le 
conseil des seize quarteniers. Le conseil se tien- 
dra pour le moins deux fois la semaine. Qu'aucune 
conférence ne soit faicte avec les ennemis par 
aucune personne , de quelque qualité qu'elle 
soit , sans l'advis dudict conseil de guerre. Qu'il 
soit aussi promptement et présentement pourvu 
aux places des conseillers de ville qui sont ab- 
«ens , au profit de ceux qui seront nommés par le 
conseil des seize quarteniers. Qu'il soit eslu et 
choisi en chascun quartier de ladicte ville un 
homme capable , pour tous ensemble , ouyr les 
comptes des deniers qui ont esté levés extraordi- 
nairement en ceste ville, et ce par un bref 
estât; à laquelle audition il soit procédé sans 
fliscontinuation. Que M. le gouverneur soit sup- 
plié se fier des bourgeois de ceste ville comme 
ils se fient de luy, et qu'à ceste fin il n'ait autre 
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garde que la fidélité et amitié desdicts bour- 
geois * . ■ 

Mais ce gouyemement , qui s'agitait dans de» 
mesures extraordinaires , qui demandait des pro- 
scriptions, des conseils de guerre , des tribunaux 
et des cbambres ardentes , n'avait pas pour lui les 
forces militaires , le parti des riches , qui fournis- 
sait l'argent et les hommes de batailles. Aussi le 
duc de Mayenne , à peine arriré , osa un coup 
hardi : il était appuyé par la classe bourgeoise ; 
une petite armée le suivait : sa première manœu- 
vre fut de s'emparer de la Bastille. Bussy Leclerc , 
qui la commandait , la remit entre ses mains par 
surprise et par peur , à la condition de n'être nul- 
lement recherché pour la mort des infortunés 
parlementaires. Mayenne fait prendre les armes à 
tous les bourgeois , établit à chaque coin de rue 
de bons corps-de-garde, s'assure de tous les points 
importans , fait occuper les places et les princi- 
pales hauteurs. Cinq jours se passent en prépara- 
tifs. £nfin , dans la nuit du 8 au 4 décembre , on 
se saisit de Loucha rd , Auroux , Esmonnot et Ame* 
line , chefs populaires , et ils furent incontinent 
pendus dans une salle basse du Louvre ; Groné et 
Cochery prirent la fuite ; le greffier et le bour- 
reau furent pris quelques temps après et égale- 



* Ms8. deMesmes, intitalés : mémoires du régne (PffenriTIF, 

tom. m, n"«^^^;^ fol. 34. 

7. 
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ment pendus et étranglés en place de Grève , au 
milieu d'une double baie de bourgeois armés qui 
applaudissaient à la obute du gouyernement des 
balles. 

Cette exécution rapide , militaire , des chef» ^ 
atteignit le mouvement démocratique de la mu- 
nicipalité de Paris ; le duc de Mayenne , Tbomme 
de la bourgeoisie , profita de cet événement pour 
remettre le pouvoir à cette classe. La plupart des 
quarteniers recurent des successeurs pris dan»des 
bommes modérés, tous catboliques, mais sans 
énergie. Une semblable direction fut donnée à 
l'Hôtel-de-Ville , qui s'organisa en rapport avec 
les idées et les intérêts de la bourgeoisie. Le pou- 
voir du parlement fut reconstitué; le bas peuple 
était mis hors de ligne ; on n'allait pas tout-à-fait 
au parti négociateur ; on restait dans la ligue. La 
commission des Dix était dissoute , pour laisser 
pleine liberté aux autorités régulières du parle- 
ment et de l'association catbolique. On déclarait 
enfin que les membres de l'union n'avaient qu'un 
pouvoir provisoire et de transition , en attendant 
la convocation des Etats-Généraux. Le triomphe 
du duc de Mayenne fut le commencement de la con- 
tre-révolution qui prépara le retour d'flenri IV. 
Dans un mouvement populaire, quand le parti 
modéré s'empare du gouvernement , on peut dire 
que la fin approche et qu'une restauration n'est 
pas loin. La multitude est violente, désordonnée, 
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mais elle est énergique ; elle a du cœur , du cou- 
rage et se bat. Quand la bourgeoisie touche le 
pouvoir , son idée est Tordre , la paix ; une auto- 
rité paisible peut seule la lui donner; die y court 
eoinnie à un refuge dans la tempête. 

Le duc de Mayenne et les bourgeois parlemen- 
taires étaient maîtres de la ville de Paris ; ils en 
avaient expulsé les âmes courageuses et dévouées. 
Bes-lors tout s'empreignit de ce caractère de mol- 
lesse et de transaction politique. Dans la crainte 
de voir se renouveler le gouvernement des Dix , 
le duc de Mayenne imposa des sermens à TBôtel- 
de-Yille , des engagemens sévères de respect et 
d'obéissance envers l'autorité légitime instituée 
par le parlement ; car il fallait l'entourer 
d'une puissance morale qu'elle avait perdue. 
« De par les prevost des marchands et eschevins 
de la ville de Paris ; M. le colonel : nous vous ea* 
voyons la forme du serment qui a esté ordonné 
estre faict par tous les bourgeois et habitans de 
eeste ville es mains de leurs capitaines , pour le 
bien , sûreté et repos d'icelle ; vous priant que 
TOUS ayez incontinent à faire faire ledict ser- 
ment , et mandez à tous les capitaines de vostre 
colonelle de faire le semblable , et le faire signer 
au pied d'ioeluy par tous les bourgeois et habi- 
tans de vos dixaines , sans distinction des qualités 
et conditions d'aucunes personnes ; et s'il y en a 
qui soient refusans ou deslayans vous ne faillirez 
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de nous en advertir incontinent , et nous rappor- 
terez le présent serment après qu'il aura esté 
signé', afin dé cognoistre ceux qui auront obéi 
ou failli. 18 décembre 1591. La formule du ser- 
ment imposé à la bourgeoisie tendait à reconsti^ 
tuer fortement une autorité centrale , à ramener 
l'obéissance dans le peuple , à réorganiser la hié-» 
rarcbie violemment détruite : « Nous , bourgeois 
et habitans de la dixaine , et sous la cbarge de tel 
capitaine , jurons et promettons à Dieu , sur les 
saincts Évangiles , de vivre et mourir en l'union 
des catholiques, en l'amitié et concorde les uns 
envers les autres , sans plus nous souvenir des in^ 
jures et offenses passées ; de nous joindre ensem- 
ble d'une mesme volonté comme bons catholiques 
et concitoyens doivent faire, pour nous opposer 
aux hérétiques, leurs fauteurs et adhérens; des- 
fendre et conserver nostre saincte religion catho- 
lique, apostolique et romaine, et ceste ville en 
sûreté et repos sous l'auctorité de monseigneur le 
duc de Mayenne, lieutenant-général de TËstat 
royal et couronne de France, à qui nous pro- 
mettons rendre toute obéissance,fidélité et service, 
attendant qu'il ait plu à Dieu nous donner un 
roy très-chrestien et catholique ; de recognoistre 
aussi et respecter la cour de parlement et obéir 
à nos magistrats et supérieurs , chascun en leurs 
charges , et ne prendre et lever les armes pour 
quelque cause , couleur ou prétexte que ce soit , 
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sinon pour le service de la ville , par le comman- 
dement de nostre colonel, capitaine, lieutenant 
et enseigne , et sous Tauctorité de monseigneur le 
gouverneur, de -MM. les prevost des marchands et 
eschevins, à peine d'estre tenus pour traistres, sédi- 
tieux et criminels de lèze-majesté divine et hu- 
maine ; et si nous sçavons aucun qui fassent entre- 
prises, monopoles, conspiration, ou tiennent aucun 
conseil et fassent assemblées secrètes en maisons 
particulières ou couvens et monastères, contre les 
desfenses portées par les lettres de Monseigneur le 
duc de Ittayenne , pour quelle cause que ce soit , 
nous jurons aussi et promettons en advertir in- 
continent lesdicts magistrats , colonels et capitai- 
nes, afin de faire prendre et punir ceux qui se 
trouveront y avoir coi^trevenu , et que cy-après le 
repos et sûreté puisse demeurer à tous les habi- 
tans de ladicte ville sous la seule crainte de Dieu^ 
des lois et des magistrats , nous déportant de tous 
sermons, promesses et associations que nous pour- 
rions avoir faicts et signés cy-devant *. » 

Jamais mesure n'avait produit une si vive et si 
profonde impression : où voulait-on aller s| sub- 
stituerait-on l'autorité d^un seul au vieil et bon 
pouvoir du peuple ? On conservait bien l'unité 
catholique; mais à quelles mains confiait-on sea 
destinées ? aux traîtres du parlement, au duc de 

* Registre de rHôtel-de-Ville, XIII, fol. 2d3. 
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Mayeane , timide défenseur de la cause bour- 
geoise ! Allait-on prohiber les parloirs publies , 
peutrétre même la prédication ? N'était-ce pa» 
livrer la ville au Béarnais ! La majorité de^ 
babitans refusa de signer la nouvelle formule 
imposée , et le duc de Mayenne sVn plaignit : il 
écrivait aux prévôt des marchands et échevius 
de Paris : « Messieurs ; ayant esté adverti qu^l 
y avoit quelques capitaines qui n'ont faict le 
serment en la cour , en nos présences , suivant 
le mandement qui leur en avoit esté faiet , et 
pour ce que nous ne pouvons croire qu'ils aient 
différé faire une si bonne et saincte action , si* 
non pour ne l'approuver et n'avoir pareille et 
semblable volonté que tous les autres capitai- 
neSf et ne seroit raisonnable qu'après avoir 
failli , ils demeurassent en charge , ayant sçu que 
du nombre cent qui ont faict ladicte faute , 
Monjol, Thuol, Godard, Thomas , Jossel , Rain- 
dant , Le Normand , Nicolas , Soly , Bupuy , 
Saincthyon , Courcellet , Gochery , Gontier et 
Crace , capitaines , en estoient' et n'avoient faict 
ledict serment ; à ceste occasion nous avons 
bien voulu advertir que noslre intention est 
qu'ils soient desmis et deschargés de leur charge, 
et qu'il soit pourvu présentement en leur lieu 
et place de personnes capables , gens de bien et 
affectionnés à ceste saincte cause et repos de la 
ville ; à quoy nous assurons que pourvoirez 
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pnomptement et noiû advertirez de Teslection 
qui aara esté faicte , pour les faire Tenir devers 
noms prester le serment comne ont faict tous les 
autres*. > 

Toutes ces démarches étaient si impopulaires 
quele conseï des bourgeois fut obligé de prendre 
des précautions militaires pour protéger le bu- 
reau de la ville, chaque jour insulté, parce qu'on 
le croyait vendu au duc de Mayenne.* De par 
les prevost des marchands et eschevins de la 
ville de Paris : il est ordonné aux capitaines 
des trois compagnies des archer« de ladicte ville 
que du nombre d*archers qui entrent chaque 
jour en garde en l'Hostel de la vil^e, il y en 
ait tousjours quatre qui accompagnent nous pre- 
vost des marchands , partout où nous irons « 
soit en nous retirant dudict Hostel-de^-Yille., 
cm allant ailleurs , et tant que leur i(»rdonne- 
vons; et du reste, que deux d'iceux «ocorapa- 
gnent chascun de n<Mis eschevins, se retirant 
dudict Hostel-de-Ville le .matin et le soir , ou 
alUuit ailleurs. 18® décembre 1^91 **. » Le conseil 
était 4onc perpétuellement menacé par le peu- 
pie ; et comment ne l'eût-il pas été lorsqu'on 
savait la trahison des principaux membres du 
parlem^it et du conseil de ville et leur alliance 
avec Henri de Navarre ? 

* Registre de l'HôteUde-\ille, XlIT, fol. 248. 
♦•/6trf., XIII, fol..254 vcM. 
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Afin de détruire ces fâcheuses impressions , 
et d'empêcher surtout la dissolution de la ligue 
des cités , le conseil municipal épuré adressa une 
circulaire aux maires et échevins d'Orléans , 
Bourges , Poitiers , Amiens , Ahbeville , Beau- 
Tais, Meaux , Sens , Auxerre , Dijon , .Troyes, 
Reims , Riom et Pontoise , villes très-dévouées à 
l'union. « Messieurs; comme ces jours passés, 
l'assurance des forces préparées au secours de 
nostre saincte religion nous faisoit espérer que 
la misère en laquelle nous avons esté réduicts en 
ceste ville pourroit prendre quelque fin , il 
nous est au contraire advenu un malheur des 
plus grands et fascheux qu'il nous eust sçu ar- 
river, ayant esté entrepris par quelques parti- 
culiers de faire mourir cruellement et contre 
toute forme de justice , par les mains du bour- 
reau , et supposant une forme de justice prise 
sans auctorité ni pouvoir , feu M. le président 
Brisson , seul président resté parmi nous , de- 
puis ces troubles , et des premiers et plus doctes 
hommes de ce royaume , et MM. Larcher , con- 
seiller en la cour , et Tardif , conseiller au Chas- 
telet, ayant recherché des prétextes ordinaires 
de trahison descouverte. Et estant monseigneur 
de Mayenne adverti de ce qui s*estoit exécuté » 
a jugé qu'il devoit prômptement y pourvoir , en 
sorte qu'un tel accident ne pust cy-après sur- 
venir ; ce qui Juy auroit faict quitter son armée 
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pour quelques jours et venir en personne par 
deçà pour en prendre cognoissance ; où » après 
avoir vu que les menaces d'aucuns principaux 
chefs de ladicte entreprise ne pouvoient celler 
leur animosité et désir de parachever sur tous 
les gens de bien , principaux de la ville et zélés 
et affectionnés à ceste saincte cause, ce qu'ils 
avoient si misérablement commencé, mondict 
seigneur a esté contraint , pour comprimer ceste 
insolence , pour punition du crime et deslit 
perpétré et servir d'exemple à l'avenir , d'en 
faire punir et chastier jusques au nombre de 
quatre seulement , usant de sa douceur et clé- 
mence naturelle envers tdus les autres , qu'il a 
cru s'estre engagés à un tel faict, plustost par 
simplicité et induction de quelques malins es* 
prits que par discours et deslibération prépa- 
rée, leur donnant une abolition générale qui 
a esté publiée et vérifiée au parlement avec la 
resjonissance de tous les bons catholiques; et 
pour prévenir cy-après un tel inconvénient et 
éviter tous remuemens et séditions qui se pour- 
roient faire à la ruine de la ville, a pris et reçu 
le serment en présence de MM. de la cour , de 
tous les colonels, capitaines, lieutenans et ensei- 
gnes de ceste ville , pour luy rendre cy-après 
obéissance et aux magistrats , et ne prendre ja- 
mais les armes sans leur auctorité et commande- 
ment, au contraire s'opposer et courir sus à 

YI. 8 



8^ LA BOURGEOISIE ET LE PEUPLE (1591). 

toutes personnes qui l'osercHit entreprendre; ce 
que nous espérons devoir cy-après apporter un 
repos et tranquillité en ceste ville, joint Testablis- 
sement faict par mondict seigneur de la cour de 
parlement , en laquelle il a faict dioix de quatre 
présidons, des premiers et plus capables et dignes 
hommes qu'il a pu choisir et sur tous qui sont 
très-affectionnés à la religion et à ce parti , dont 
nous TOUS aipns bien voulu advertir , afin qu'à 
nostre exemple vous puissiez prévenir tels mal- 
heurs et establir ai bel ordre parmi vous en vos- 
tre ville qu'un semblable accident ne vous puisse 



arriver *. » 



Peu de cités répondirent à ces expUcatioiiâ. 
Le parti de la bourgeoisie n'avait plus qu'un 
faible ascendant sujr le peuple ; la démocratie 
municipale formait les bases de la ligue. Par- 
tout on savait les trahisons et les bassesses de» 
parlementaires. A quoi aboutissait ce nouvd or- 
dre administratif institué à Paris, cette proscrip- 
tion de tout ce qui avait le cœur haut et la main 
ferme ? A l'inévitable transaction avec Henri IV. 
La bourgeoisie se séparait du peuple ,-elle voulait 
avoir son gouvernement , gouvernement sans 
force , qui , tôt ou tard , devait passer aux geur 
tilshommes batailleurs, sous Leur roi Henri de 
Navarre. C'est une des conditions de la bour- 

* Registre i\e rHôtel-de-Ville, XIII, fol. 255, vers. 
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geoisie de ne pouvoir jamais long-temps seule 
établir son gouvernement politique. £lle doit , 
par la force des choses , ou s'unir au peuple , qui 
est son origine, ou se jeter aux bras des hautes 
classes. Quand elle n'a voulu ni de la multitude 
ni des gentilshommes , elle a fondé je ne sais 
quoi de faible et de honteux qui a dure tout juste 
le temps de tomber de mépris. 



CHAPITRE LXXXVI. 

▼AGAiraB DU TROITB AFRB8 UL MORT DB CRAHLBa 
— PRBTBBTXOirS GOirrVSES OB8 PARTIS. 



Parti espagnol pour Pinfante. — Parti de la maison de Lor- 
raine. — L'enfant de Guite. — Le duc de Mayenne. — 
Tiers parti pour Henri de Navarre. — Pamphlets pour 
la loi salique. — Réunion de Reims. — Négociation de 
Jeaunin a Madrid. — Question des subsides. — Condition 

« 

de rélection. 



1591. 



Le mouvement municipal dont je viens de dé- 
crire les graves circonstances, laissait entière 
la question d^avènement à la couronne , quoique 
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cette question se fut liée à toutes les secousses 
populaires. Qui choisirait-on pour roi catholique, 
pour souverain de l'union? Quel serait le prince 
salué par les nuances diverses du parti des cités 
fédérées ? La mort de Charles X avait ouvert une 
large voie à toutes les prétentions à la belle cou- 
ronne de France. C'est en vertu de deux prin- 
cipes qu'agissaient les candidats à la grande 
dignité royale : l'hérédité et l'élection. Le prin- 
cipe de la vacance du trône n'était pas admis 
assez incontestablement pour que les prétendans 
ne fissent valoir que des services catholiques et 
leur popularité ; tous invoquaient les droits de 
famille , la transmission héréditaire à des titres 
divers. Le» Etats convoqués et toujours suspen- 
dus , parce que le duc de Mayenne voulait per- 
pétuer sa lieutenance générale , ne devaient re-i 
connaître que la légitimité des droits : ce n'était 
pas une élection aux champs de guerre , ou sous 
la tente, comme l'eussent fait les vieilles assem- 
blées de France , proclamant un roi au bruit de 
la framée. 

Il régnait quelque chose de confus et d'indécis 
encore dans les prétentions à la couronne ; les 
États-Généraux n'étaient point réunis; tout se 
passait en intrigues , en sollicitations , en démar- 
ches préparatoires. Alors se renouvelaient les 
hautes réclamations de l'infante , fille de Phi- 
lippe II et d'Elisabeth de France. On a vu déjà 

8. 
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que dans ses instructions secrètes , le roi d'Espa- 
gne ordonnait à ses ambassadeurs de pressentir les 
chefs de Tunion sur les droits de sa fille. Char- 
les X régnait alors ; mais lorsqu'il quitta la Tie et 
la couronne, Philippe II n'usa plus d'aucune 
précaution ; il réclama hautement le trône de 
France comme un droit et une propriété. « Don 
Diego d'Ibarra, écrirait-il; je pense qu'il est de 
la dernière urgence pour la France qu'un roy y 
soit sur-le-champ proclamé ; il n'y a plus à pen- 
ser, ny à traiter en aucune manière avec la 
maison de Bourbon pour y choisir un monar- 
que. — Le prince de Béarn d'abord est héréti- 
que relaps, desclaré inhabile à régner par le 
consistoire apostolique et les Ëstats-généraux de 
France à Blois. Tous ceux de la mesme maison 
sont ou entachés d'hérésie ou fauteurs d'héré- 
tiques ; quant à la branche de Lorraine , oomine 
beaucoup de villes et de seigneurs se sont des- 
clarés contre l'eslection du cardinal de Bourbon , 
il est clair que si l'un des Lorrains venoit k ré- 
gner, ce seroit une guerre interminable entre 
les bons catholiques et les obstinés ennemis de 
Dieu ; la seule personne donc à qui revienne de 
bons droits et convenances la couronne de ce 
royaume , après le roy Henry III , mort sans en- 
fans, est sans doute l'infante dona Isabelle , 
comme fille de la reine dona Isabelle ,. sœur ais- 
née dudict roy Henry lïl. Quant à l'objection de 
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la loy salique , la response est faxsile de l'aveu 
des François, cette loy fust une violence sans 
cause ny fondement *. Pour en revwiir à l'in- 
fante Isabelle , à qui la couronne de France 
échoit par les droits du sang; , il faut absolument 
que les François , obéissant à la justice , la dé- 
clarent royne propriétaire de France **. Si ceste 
t;ondition leur paroist dure, qu'ils fassent au 
moins, sous les apparences d'une eslection,ce 
qui appartient par droict de succession. Les 
François doivent peser d'une part les droicts de 
l'infante ; de l'autre penser qu'à cela seul tient 
leur sûreté, leur bonheur avec la fin de leurs 
maux ; que c'est la plus sure manière d'intéresser 
directement Sa Majesté Catholique dans leurs 
affaires. Gardez cependant la mesure convenable 
à leur égard , de manière à contraindre leur vo- 
lonté sans les irriter ***, > Il n'était point encore 
question d'agir ouvertement ; aucune assemblée 
n'était réunie pour juger et apprécier ces divers 
droits ; tout consistait en prétentions secrètes , en 
instructions intimes pour préparer les esprits. On 



* Archives de Simancâs , cot. A 57^^. 

*^ Dêclarando la senora infanta dona lêohel pot reyna 
propietaria de Francia. 

*** Pero guardando en el procéder et termino que con- 
viene para obligar loa con el antes que irritar loa. — 
Archi?es de Simaiicas , cot. A 58'^'. 
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verra plus tard aux Etats les réclamations se ré-* 
galariser , le nombre des prétendans s'agrandir 
et 8*accroitre , les intrigues se multiplier. 

La maison de Lorraine invoquait sa vieille po« 
pularité ; elle aussi se divisait en deux branches 
de prétendans. L'héritier de Guise venait de s'é- 
chapper de sa prison de Tours. Fils du grand 
Henri ^e Guise , l'en£sint miraculeusement en 
liberté était chéri de la multitude et des halles ; 
le duc de Mayenne tentait vainement de se met^ 
tre en concurrence avec lui; l'oncle rappelait 
ses serFices ; mais le peuple n'avait d'affection vé- 
ritable que pour le fils du martyr de Blois. Les 
gros bourgeois et les parlementaires l'eussent pré- 
féré à la succession espagnole, au cas où leur 
combinaison d'espérance pt de prédilection, celle 
de Henri IV converti au catholicisme , viendrait 
à échouer. Quant aux instructions subséquentes 
de Philippe II , elles portaient , que si son am- 
bassadeur ne pouvait obtenir l'élection de l'in- 
fante sans condition , il proposerait son mariage 
avec le duc de Guise , élevés l'un et l'autre, par 
cette union , à la couronne. Henri de Béarn in- 
voquait les droits de sa royauté , en vertu d'au- 
tres principes. Il ne reconnaissait pas la puis- 
sance des Etats - Généraux , pour déférer une 
couronne qui lui était acquise par l'hérédité. Il 
appelait de son droit à son épée , des voix du 
peuple à lassentiment de sa chevalerie. 
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Pour combattre la combinaison espagnole de 
l'infante , qui répondait aux sympathies des halles 
et de l'union , les royalistes du camp béarnais 
publièrent une suite de pamphlets qui roulaient 
sur ces deux propositions : « Que les François 
n'ont jamais pu souffrir estranger régner sur eux; 
que la domination des femmes a esté calami* 
teuse. » Ces pamphlets servaient à démontrer que 
personne ne pouvait entreprendre guerre contre 
qui que ce soit sans la permission du prince. « Si 
donc les particuliers ne peuvent faire la guerre 
entre eux, comment osent les subjects entre- 
prendre de s'eslever contre leur roy et leur 
prince souverain ? c'est un crime si horrible , 
que ceux qui cognoisseut qu'il y en ait qui se 
veulent eslever , et ne le révèlent incontinent , 
mais quelques tems après, le prince leur par- 
donne sans leur donner récompense. Ce crime-là 
est si meschant que voire après la mort du re- 
belle Ton peut informer contre luy, condamner 
sa mémoire et confisquer son bien. Noua conseil- 
lons aux bons et naturels François de se ranger 
sous l'obéissance de nostre bon , vrai et naturel 
roy, qui est extrait de nostre propre sang, et 
qu'ils estent leur affection qu'ils ont mise en un 
prince estranger, foible, de peu de moyens et 
pouvoir, qui^ n'a aucun droit au royaume et 
si n'est du sang françois. En persévérant en 
telle erreur et crime, ils désobéissent aux or- 
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donnances de Dieu; sainct Paal a diet : qu'il 
falloit obéir à son prince encore qu!il ne soit 
gaère bon. Nous avons maintenant à déduire 
les calamités du royaume lorsque les femmes 
ont tenu le timon et gouvernement d'iceluy. £n 
France les femmes ne peuvent ny doivent ré- 
gner ; si Brunebaut espagnoUe n'eust pas régné 
en France , elle n'eust pas fait mourir dix-huit 
princes du sang royal ; Fredegonde , femme im- 
pudique, fit tuer un roy au milieu de son armée; 
la mère du roy sainct Louis conseilla à sondict 
fils la guerre contre les Sarrazins, laquelle fut 
calamiteuse aux François ; la femme du roy 
Charles YI troubla le royaume ; Clotilde , femme 
de Glovis , roy de France , a entretenu ses enfan» 
en querelle , tout le royaume de France en trou- 
bles; la régente, mère du roy François P% par 
tout le temps qu'elle a régné a fait tous ses effbrta 
pour desfaire, raser et déraciner entièrement 
iDute la maison de Bourbon et tous ceux qu'elle 
cognoissoit leur estre favorable. Toutes lesquelles 
choses enseignent par expérience aux François , 
de ci*après n'admettre à manière quelconque 
les femmes au régime et gouvernement du 
royaume de France ^, afin de ne plus retomber 
en tant de misères qu'il a esté forcé de souffrir 

* « Briefs et simplei discours sur Testai des affaires de 
anoe. ■ 



LES ÉTATS DE REIHS (1991). 95 

tant de fois , et que présentement on souffre , et 
desquelles on ne sçait encore quelle ou quand 
en sera la fin et issue. > 

Les pamphlets n'avaient pas uq grand retentis- 
sement parmi des populations toutes préoccupées 
de la question religieuse ; que leur importaient 
les lois fondamentales, les principes parlemen- 
taires ! il s'agissait de sauver Tunion municipale, 
et les secours de Philippe II favorisaient ce ré- 
sultat. Il faut répéter qu'à cette époque les ques- 
tions de nationalité n'avaient pas cette puissance 
d'opinion que depuis elles ont obtenue ; la pensée 
religieuse agissait avec une énergie bien autre- 
ment saisissante. 

£n résultat , c'était aux États-Généraux qu'al- 
lait être déférée la solution de ces droits et de 
ces prétentions diverses. Le duc de Mayenne 
avait promis au roi d'Espagne la convocation des 
États ; le lieu en avait été fixé à Reims * , ville de 

* Bu mercredi 8" may 1591. « En assemblée ledict jour , 
faicte au petit bureau de la Ville , de MM. les prevost des 
marchands , eschevins et cooseillers de la ville de Paris , 
pour eotendre la lecture des lettres envoyées par monsei- 
gneur le duo de Mayenne touchant Testât des affaires, pour 
icelles vues, donner advis. Après quje mondict sieur le pre- 
Tost des marchands a faict entendre à la compagnie qu'il 
avoit reçu lettre.de M. le duc de Mayenne, par lesquelles 
il requéroit que l'on eust à adviser la forme que l'on doit 
tenir pour desputer personnes pour aller aux Estais et pro- 
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France, catholique, et les pouvoirg da duc de 
Feria étiiient même spéciaux pour se présenter 
devant cette grande assemblée : « Grands, magni- 
fiques et mes bien-aimés seigneurs , leur disait 
le roi Philippe , je prends un si vif intérest aux 
affaires de toute la chrestienté et particulièrement 
de la France , que vous me voyez tousjours prest 
à assister ce royaume dans toutes les circonstances 
qui intéresseront la religion. Je n'en veux d'au^ 
très preuves que les secours que je lui ay fournis 
et que je luy fourniray encore. Mjais aujourd'huy 



céder à Teslection d'unroy catholique , qui se doivent tenir 
en brief en la \ille de Rheims. Sur quoy lecture faicte a esté 
ad visé qu'au premier jour, et le plus tost que faire se 
pourra , l'on doit faire assemblée pour y estre desputées et 
nommées personnes capables pour aller auxdicts Estats, aux- 
quelles sera baillé d'amples mémoires , lesquels ils ne sur- 
passeront. . — Regist. de rflôtel-de-Ville, XlII, fol. 168. 
Du 13® jour de may 1591. oEn assemblée générale , la 
compagnie a esté d 'ad vis de desputer personnes nofables 
pour assister à ladicte couTocation et y proposer et requérir 
ce qu'ils verront y estre nécessaire pour la conservation de 
la religion et de l'Estat, et du particulier de la ville. SiûvanI 
lequel advis et conclusion ont esté nommés et désputés 
pour eux trouver en ladicte assemblée , M. fe prevost des 
marchands , Ml. de Neuilly , premier président de la cour 
des aydes, M. d'Orléans, avocat du roy en la cour de parle- 
ment , et M. Roland, grand audieucierde France. • -^ Reg. 
de l'Hôtel-de- Ville, XIII, fol. 159 vers, à 160 vers. 
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je ne me sais par borné là ; j'ay envoyé auprès 
de vous un personnage de la qualité , de Fimpor- 
tance du duc de Feria , pour qu'il assistas! en 
mon nom aux Estais , et pour qu'ils ne se sépa- 
rassent pas sans avoir pris une résolution défini* 
tive : eslire un roy aussi catholique que les 
circonstances présentes l'exigent, afin que le 
royaume de France remonte à ce haut degré de 
splendeur religieuse qu'il occupoit autrefois. Vous 
saisirez , j'espère , l'occasion qui se présente de 
me payer de tout ce que me doit la France , et 
cela autant dans vostre iutérest que dans le mien 
qui est aussi celuy de vostre pays. Plein de ceste 
pensée , j'espère vous voir mettre^au grand jour 
les preuves de tout ce que peut inspirer le zèle 
du service de Dieu, zèle que vous avez si bien 
soutenu jusqu'à ce jour. C'est là le moyen de 
salut, le chemin de la victoire, ainsi que vous ]e 
dira le duc de Feria , auquel je remets ces pleins 
pouvoirs *, 9 

Il n'était pas un parti à Paris qui ne se tournât 
¥ers le roi d'Espagne , parce que là étaient les 
deux grands mobiles dans le mouvement qui se 
préparait : l'argent et les hommes de guerre. Le 
duc de Mayenne , antipathique de droits et d'in- 
térêts avec Philippe II , avait confié une arobas* 

• 

* Archives de Siinancas , cot. A S?'**''. — Philippe II aux 
Étatu-Qénéraux de «France. 

M 9 
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sade spéciale au président Jeannin auprès de ce 
prince , et les conditions que sollicitait le duc de 
Mayenne pour soutenir les prétentions de l'in- 
ianie se trouvent encore dans les archives de Si- 
mancas. « Sa Majesté catholique est suppliée de la 
part de monseigneur le duc de Mayenne, au nom 
de tous les catholiques-unis de la France, de leur 
vouloir accorder pour quelque temps Tentrete- 
nement de deux armées conduites par tels chefs 
qu'il luy plaira , et si elle Ta agréable , l'ûiie par 
monseigneur le duc de Parme, l'autre par mon-^ 
dict seigneur le duc de Mayenne, qui soient les 
deux ensemble de trente-sii^ ou quarante mille 
hommes de pied françois; six ou huit mille.Suisses, 
pour entretenir les cantons catholiques de ceste 
nation recherchée bien fort par l'enneniy, eii 
l'affection qu'ils ont à nostre party , et le reste de 
telle nation et tout ainsi que Sa Majesté jugera 
pour le mieux. Que l'une de ces deux armées 
ayt charge de s'opposer au prince de Béarn , de 
l'empescher d'entreprendre , et faire mieux si 
l'occasion s'en offre. L'autre qni pourra est^e 
moindre s'employera à assiéger places et com- 
mencera par la liberté entière de Paris. Que les 
deniers ne soient point deslivré^ comme du passé 
bors de saison avec tant de change et intéresis , 
perte sur les espèces et dommage très-grand pour 
les avoir d'un lieu en un autre , qui a souvent et 
presque tousjours faict consommer le tiers ou le 



INSTRUCTIONS DU PRËSIDENT JEANNIN 1591). 99 

quart de l'argent contre l'intention de Sa Majesté 
qaine laisse de faire la despense et toutefois n'en 
est pas si bien servie , ny la cause si bien secou- 
rue. Outre la force dont nous avons besoin , il 
est aussi du tout nécessaire que nous ayons un 
roy catholique, car les François accoutumés à 
ceste façon de gouvernement ne peuvent plus 
estre maintenus en aucune obéissance et devoir 
que par le respect de ce nom , titre et dignité : 
seulement on n'est pas d'accord sur celui qu'ils 
doivent appeler à ceste dignité. Sa Majesté en 
fera , s'il luy plaist, le jugement et le choix. Au- 
cuns sont d'advis , avant que de venir à l'eslection 
d'un nouveau roy, qu'il iaudroit prier et requérir 
le prince de Béarn de retourner à l'Eglise, afin 
que par son refus duquel ils se disent estre assu- 
rés, il soit abandonné des catholiques qui le 
suivent. Mais les plus affectionnés catholiques, qui 
ne le veulent point recognoistre pour ce qu'il est 
hérétique , et ne se peuvent fier en sa conver- 
sion quand il la feroit , rejettent du tout ce con- 
seil qui lui mettroit en main le moyen de nous 
tromper. Les autres tiennent ceste opinion , et le 
nombre en est grand , qu'il se faudroit arrester à 
un prince catholique de la maison de Bourbon, 
comme estant ceste famille appelée par les loyx 
à la couronne. C'est à Sa Majesté de juger s'il y 
a sûreté ou non, et si son alliance, s'il luy plai- 
9oit l'en honorer, pourroit suffire pour luy oster 
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le moyen ou la volonté de mal faire. Et combien 
qae la France ne soit préparée aujourd'huy à ce 
dessein , on pou rr oit espérer de Ty disposer. 
Le premier et principal moyen , seroit d'avoir 
bientost de grandes forces armées ; faire assem* 
bler, au mesme temps que nos forces seront pres- 
tes , les Ëstats catholiques et non plus tost ; 
publier que c'est pour l'eslection d'un roy catho- 
lique; montrer qu'on est toasjours disposé à rece- 
voir les princes de la maison de Bourbon, si 
quelqu'un se sépare des hérétiques et veut en- 
trer en ce party de bonne foy ; tenter après les 
volontés d'un chascun , tant en l'assemblée des 
Estats qu'es provinces à l'égard de ceux qui peu- 
vent ayder à ce changement; adjouter aux rai- 
sons les offres d'hommes, bienfaicts et autres res- 
compenses qui ont accoustumé de porter les 
hommes à pareils changemens. Sa Majesté en a 
les moyens , et il y a de quoy dans le royaume , 
en pairies, duchés, marquisats, etc., sans néan- 
moins dissiper l'Estat de la grandeur duquel tous 
ses membres despendent. Pépin et Gharlemagne , 
qui estoient estrangers et Saxons de nation , en 
firent ainsi pour occuper le royaume auquel ils 
n'avoient autre droict que celuy qu'ils acquirent 
par leur prudence et la force ; et après eux Hu- 
gues Gapet , moindre beaucoup en appuy, force 
et auctorité , suivant leur exemple , eut aussi la 
mesme fortune pour luy et sa postérité qui dure 
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encore. Sa Majesté peut estre sure d'en estre le 
roy par monseigneur le due de Mayenne * avee 
affection et fidélité , et qu'il n'aura jamais autre* 
passion , but , ny de&sein que l'exécution de ses^ 
volontés et commanderaens. > 

Le duc de Mayenne était-il de bonne foi dans 
les offres qu'il faisait au roi d'Espagne ? N'appe- 
lait-il pas seulement des subsides pour servir 
ensuite sa propre cause ? Dans toutes ces circon- 
stances, le duc de Mayenne, expression de la bour- 
geoisie, conservait ce caractère mitoyen qui lui 
était propre, ce désir de traiter avec tous les 
partis et de les servir tous, pour éviter une crise 
trop vive, trop décisive, et en tous les cas retirer 
le profit possible de sa situation. Le roi Phi- 
lippe semblait juger cette avidité bourgeoise de 
Mayenne quand il écrivait à son ambassadeur, 
Bon Diego de Ibarra : « Ce que vous me dictes 
sur les prétentions du duc de Mayenne me paroist 
fort estrange; je devois, dict-il^ lui fournir cent 
mille escns par mois pendant le temps men- 
tionné ? — Cette demande est sans fondement ; il 
doit se référer à la response que je fis dans le 
temps au président Jeannin : j'y promettois de 
payer les troupes du duc de Mayenne sur le 
mesme pied que celles sous le commandement 

* Archives de Simancas, ,Got. A 57''*. — Mémoire du 
président Jeannin à Sa Majesté Catholique (sans date). 

9. 
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du duc de Parme *. Au reste, iin compte existe ; 
il en résulte que l'entretien de deux armées; 
grandis et petite, en France, me couste deux cent 
Soixante et un mille escus par mois, et la des- 
pense pour une nouvelle levée avec approvi- 
sionnement, deux cent quatre-vingt-douze mille 
escus **. » ' 

G*était dans l'espérance d'une convocation pro- 
chaine des États que ces négociations étaient 
engagées. Le duc de Mayenne promettait sans 
cesse de les réunir, car les sollicitations de Phi- 
lippe II étaient vives, pressantes, les Etats pou- 
vant seuls décider la question de la couronne. Le 
duc de Mayenne signait des lettres de convoca- 
tion, puis les contremandait ; d'un autre côté, 
les villes, toutes soumises à la liberté municipale, 
ne tenaient pas à ces réunions générales qui leur 
enlevaient toujours quelque partie de leur in- 
dépendance de cités ; elles apportaient des lon- 
gueurs, des empéchemens ; elles ne permettaient 
pas aux députés de traverser leurs murailles, de 
franchir leurs portes et leurs ponts-levis* Deux 
instructions furent envoyées par Wiilippe II au 
duc de Feria, pour sa conduite aux Etats-Géné- 
reux. L'une est patente, l'autre secrète. On voit 
dans la première que l'élection d'un roi catho- 

* Archives de Simaneas, cot. A 57^"^ (6 novembre 1591). 
** Ibid., cot. A 57^^^ 
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lique ardent est le but principal de la mission 
du duc de Feria : Point de régence, ou cessation 
des secours de l'Espagne ; éloignement de tous 
les princes de la maison de Bourbon, et recon- 
naissance des droits de l'Infante. La minute de 
cette instruction porte exclusion pour le prince 
de Béam et pour cecx de ia saison de boubboti qui 
l'ataient suivi *, Philippe II a souligné ces mots 
et il a ajouté à ceite occasion la note suivante de 
sa main ** : 

« Il se pourroit qu'au moment où la question 
sera traitée, les membres de la maison de Bour- 
bon ne suivissent pas le prince de Béarn, ou s'en 
fussent séparés^ comme vous sçavez que l'a faict 
le cardinal; et pour c^te raison, je crois qu'il 
seroit mieux d'efiacer les mots que j'ay sousli- 
gnés***. » 

L'instruction secrète est toute couverte de notes 
marginales de la main de Philippe II. > Pour 
bien vous fixer, écrit-il, lorsqu'il s'agit de choisir 
un roi de France, voici dans quel ordre vous de- 
vez poser vos préférences : Vous soutiendrez d'a- 
bord l'eslection de l'Infante. — 2® La mienne. — 
S** Celle d'un de mes cousins d'Allemagne. — 

* Y loa oiroa de la caaa de Bothon que andan con et 
que son todoa. 

** Archives de Simancas , cot. ASG"^^'. 

*** Ypor eato yo creo es mejor quitarlo rayado. 
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4** Celle du due de Guise. — 8** Enfin, celle du 
cardinal de Lorraine. — Et dans les troisième et 
quatrième cas, ce serait conjointement par un ma^ 
riage avec l'Infante, » 

Plus tard, nouvel envroi d'un long mémoire 
sur les droits de l'Infante de Castil^e au trône 
de France, commenté et approuvé par les doc- 
teurs Puyvesiao et Perla, de Salamanque : Qu'est- 
ce que la loi salique ? « Elle n'est pas applicable 
dans ce cas; les auteurs tant anciens que con- 
temporains ont tort d'admettre que l'exclusion 
des femmes au throsne a son origine dans le droit 
public. »' 

Une autre dépêche de Philippe II, commune à 
trois de ses agens, Mendoça, Moreo et de Taxis, 
porte : « 1*» Qu'il faut redoubler de soins et d'ac- 
tivité pour empescber que le duc de Mayenne 
et les catholiques ne prestent l'oreille aux pro- 
positions du prince de Béarn, ce que craint Sa 
Majesté Catholique ; 2° Qu'il faut également sur- 
veiller les plénipotentiaires de Rome, qui tra- 
vaillent à évoquer exclusivement à la cour de Sa 
Saincteté les affaires de la France. » Puis enfin 
Philippe leur recommande « une meilleure dis- 
tribution des sommes énormes que lui couste la 
ligue et dont il est effrayé *. » Dans toutes les in- 
structions secrètes ou publiques de Philippe II, 



* Archives de Simancas y cot. Â. 57 
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on voit qu'il n'est aucunement question des pré- 
tentions du duc de Mayenne pour l'associer à la 
couronne. Le roi d'Espagne se défiait de lui el 
des parlementaires dont il était l'expression. II 
n'en était pas de même du duc de Guise. Le roi 
savait toute sa popularité ; un bon mariage avec 
l'Infante entrait même dans ses dernières inten- 
tions. « Mon cousin, écrivait-il à l'héritier de la 
grande maison ; j'ai reçu avec les despesches de 
D. ,Mendo Rodrigues la lettre que vous m'avez 
escrite, et qui m'annonce votre esvasion ; je luy 
ay respondu aussitost, en luy tesmoignant com- 
bien je me resjouissois de vous sçavoir en li- 
berté. J'ai reçu encore une seconde lettre de 
vostre main, que m'a apportée de vostre part ce 
religieux; j'y vois que vous marchez d'un pas 
ferme vers les obligations que vous impose le 
service de Nostre Seigneur. Tout moyen doit estre 
valable pour assurer un succès durable ; vous 
réclamez à cet égard mon appui; or, croyez bien 
qu'en marchant sur 1^ trace» de vostre père, et 
de ceux qui sont morts pour la desfense de La re- 
ligion catholique, vous trouverez en moy le plust 
zélé desfenseur et amy. C'est ce que vous répétera 
le sainct homme que vous m'avez envoyé^ et qui 
s*est merv-eilleusement acquitté de sa mission *. » 
£t à quelle condition proposait-on la belle et 



" Archives de Simancas , cot. A 57 
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grande monarchie de France au roi catholique ? 
Ce roi absolu, éternel, Philippe, accepterait-il 
toutes les clauses que voulait imposer la sainte- 
union ? Ces clauses étaient de plusieurs natures : 
les unes se rattachaient à des ambitions person-» 
nelles, comme il arrive toujours dans les trans- 
actions humaines; les autres, plus noblement 
inspirées, donnaient pleine satisfaction aux opi- 
nions, aux intérêts, aux grandes libertés des villes, 
des partis et des États. 

« 1" Que Sa Majesté procureroit de tout son 
pouvoir que Thérésie fust exterminée de France, 
et pour ce faire mettroit sus à ses despens une 
ou plusieurs armées, et ne laisseroit les armes 
qu'il n'en fust venu à bout. Sa Majesté féroit jus- 
tice exemplaire des renieurs, blasphémateurs du 
nom de Dieu et des saincts, et de ceux qui com- 
mettent tant de meschancetés, à ce accoutumés 
par la licence que traisnent avec soy les guerres 
civiles. Feroit publier et observer de poinct en 
poinct les saincts descrets du concile de Trente. 
Ëstabliroit en tout ce royaume le sainct office de 
l'inquisition, formidable aux meschans et désira- 
ble aux bons ; mais que les inquisiteurs et leurs 
supposts ne prendroient aucune cognoissance ny 
intendance que du crime d'hérésie. Sa Majesté 
ne pourvoiroit aux prima ties, archeveschés, es- 
vesehés,^ abbayes et bénéfices de ce royaume, ny 
aussi aux places fondées pour rentretenement des 
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jeunes gens pauvres» tant es coUégès que hospi- 
taux, aucun estranger dudict royaume. Sa Majesté 
aussi ne pourYoiroit aux estats de connétable, de 
chancelier, des quatre mareschaux, d'admiral, 
de grand escuyer, de grand maistre, de grand 
chambellan, de grands prevosts et autres, que 
des François naturels. Il en seroit de même pour 
les charges de gouverneurs, estats et offices de 
judicature et autres. Nul estât seroit vénal. Toutes 
tailleS) subsides et impositions introduites depuis 
le temps de Louis XIP, sauf }a gabelle du sel au 
lieu où elle est r^çue, et les décimes, seront cas- 
sés, révocqués et annulés. Tous les deniers tant 
ordinaires qu'extraordinaires du royaume, sauf 
ceux du domaine, seront portés au thrésor public 
du royaume à Paris entre les mains du seul thré- 
sorier de l'espargne, d'un seul controsleur de 
finances, pour estre employés à diverses levées 
de troupes de terre et de mer, à l'entretien des 
galères, des domaines royaux et autres, desquel- 
les sommcft on n'en çompteroit que devant les 
Estats. Sa Majesté permettroit le trafic de tous se» 
pays, d'Europe, Asie, Afrique, Amérique, isle de 
la mer Océane, ainsi que Sa Majesté le permet 
aux Espagnols ; le roy ne se nommeroit plus roy 
d'Espagne, non plus que roy de France, mais le 
Grand Roy ou autre tel titre qui ne portast spé- 
cialité. Les Estats se tiendront de quatre en quatre 
ans, où on advisera à réformer les choses appar- 
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tenantes à l'Ëstat, et voir si Sa Majesté aura con- 
trevenu en aucune chose à- ce qu^elle auroit 
promis, et en ce cas la faire amender et restablir, 
sinon estre absous de tout devoir de fidélité et 
autre, et venir à nouvelle eslection de roy qui 
nous les observeroit. L'utilité et bien qui résul- 
t croient de cet establissement seroit rextinction 
de l'hérésie par toute l'Europe, la ruine de Tem* 
pire des Turcs, le recouvrement de la Terre- 
Sainte, paix entre les catholiques, et atterrement 
de toute tyrannie *, » 

Catholicisme ardent , unité religieuse , liberté 
municipale et politique, élection royale, souve- 
raineté des Etats, leur convocation périodique, 
déchéance de la couronne au cas de la violation 
du serment , régularisation des taxes, examen des 
comptes , franchise du commerce ; tel était le 
fondement de la sainte-union des villes , telles 
étaient les conditions auxquelles elles voulaient 
faire un roi. Mais tout cela était encore bien con- 
fus, bien indécis ; tant que les États n'étaient pas 
rassemblés , on ne pouvait jeter que des projets , 
on ne pouvait préparer que des intrigues. Les 

* ÂTchÎTesde Simancas, cot. B72" à '®. Mémoire intitulé: 
Articles qui desjà couraient par les mains des plus zélés 
chresHens en France, et lesquels tendent à Vunion, pais 
«f concorde présente et future de la chrestienté sous la 
monarchie dn grand roi. 
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bons députés des villes et des provinces allaient 
arriver à Paris ; les prétendans exposeraient de- 
vant eux leurs droits respectifs , et ces droits se- 
raient appréciés et jugés par les mandataires des 
trois ordres : clergé, noblesse, bourgeoisie. 
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1590 -^ 1592. 

Dans les crises de la monarchie , toutes les fois 
qu'un mouvement se développait avec quelque 
énergie , il y avait tendance à reconstituer la 
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vieille nationalité proyinciale : que ce mouve-* 
ment Tint des villes ou des barons , il avait le 
même esprit; on se détachait du centre pour se 
grouper en provinces indépendantes, circonscrip- 
tions mieux en rapport d'habitudes , de langage 
avec chaque origine de peuples et d'invasions, 
^.es ligues de cités , quoique dominées par l'unité 
catholique , avaient produit un résultat de mor* 
cellement \ de grandes familles qui possédaient 
les gouvernemens héréditaires, de vastes fiefs, 
des droits de protection et de vieilles origines, 
s'étaient déclarées affranchies de toute obéissance. 
Il y avait des parlemens particuliers pour la jus- 
tice et l'administration ; des cours des comptes , 
aides, finances. On n'avait besoin de l'autorité 
royale que pour conserver une suzeraineté poli- 
tique dont les liens étaient si faiblea encore. 

Cette démolition du principe d'unité avait 
commencé par la Bretagne; sa position jetée loin 
des nHBurs et de la langue des autres provinces , 
l'isolement des villes, ce territoire de grands 
fiefs et de haute famille , favorisaient cette exis- 
tence a part, cette vie d'indépendance féodale. Là 
il y avait un peuple encore vierge, dans un pays 
coupé de vieux châteaux crénelés, de forêts sécu- 
laires , fécondes en aventures de chevalerie et en 
souvenirs de romans; Morgane n'y avait-elle pas 
laissé toute l'épopée de sa puissante magie ! 
La ligue s'était largement organisée dans la. 
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fervente Bretagne ; le duc de Mercœur , de la fa- 
mille de Lorraine, en avait secondé l'impulsion ; 
l'ascendant qu'il exerçait sur les masses s'était ac- 
cru par la faveur qu'il accordait au projet d'une 
fîère noblesse de reconstituer l'indépendance pro- 
vinciale de la vieille Bretagne avec les grandes vil- 
les de Rennes, Nantes, Ploêrmel, décorées de leur 
municipes antiques. La position duducde Mercœur 
lui rendait urgens les secours de l'Espagne; des 
bords de la Loire, Henri deBéarn, dans ses marches 
rapides, pouvait envahir la Bretagne. A l'origine 
de la ligue, le duc de Mercœur appelait l'appui 
de Philippe IL Le 16 juillet 1590, il écrivait : « Je 
suis infiniment aise de la bonne espérance que le 
sieur de Tornabonni nous donne des régimens 
d'Espagne ; s'ils viennent durant cette belle saison, 
je m'assure que avec l'ayde de Dieu je les em- 
ployeray si bien que leur maistre recevra conten- 
tement, et que je gagneray ses bonnes grâces au- 
tant et plus. que nul des autres qui sont en ceste 
cause. Mandez à Tornabonni que six raille hom- 
mes seront bien nécessaires en ceste province, afin 
que je puisse reconquérir tout le pays du Maine 
où j'ay d'assez bonnes intelligences ; mandez-luy 
aussi que s'il avoit moyen d'avoir quelques che- 
vaux , que cela m'accommoderoit de beaucoup , 
car je n'en ay plus *. » v 

* Archifes de Simancas , cot. B 65. Cette lettre eat adrec- 
•ce à la duchesse de Ke^cœur. 
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Le roi d'Espagne accorda des secours d'hom- 
mes et d'argent. Les troupes espagnoles, sous les 
ordres de don Juan de Laguila, entrèrent en 
Bretagne ; et le 1" décembre 1590, le duc de Mer- 
cœur écrivait à Philippe II : « Sire; le secours 
qu'il a plu à Vostre Majesté m'envoyer pour ayder 
aux catholiques de cette province çst tel , qu'il 
rend beaucoup de contentement à tous , pour 
l'espérance qu'ils ont que par l'assistance d'ice- 
luy , les affaires iront bien et la religion catholi- 
que y sera assurée. » Cependant le duc de Mer- 
cœur faisait observer que les maladies avaient di- 
minué de beaucoup ces forces ; pour obliger les 
ennemis, il fallait les battre furieusement, pour- 
quoy il était nécessaire d'avoir des munitions et 
un peu d'artillerie , « il seroit donc bien requis 
qu'il plust à Vostre Majesté m'ayder. Et nettoyant 
bientôt ceste province, comme j'espère faire , par 
la grâce de Dieu, et l'appuy qu'il plaira à Vostre 
Majesté me donner , l'on pourra tirer des com- 
modités non-seulément pour la conserver, mais 
aussi pour employer au service de l'Espagne dans 
l'entreprise d'Angleterre ou autre, ainsi qu'elle 
voudra commander, tant pour lever des gens de 
pied et de cheval que pour armer des navires. J'ay 
donné charge à ce porteur de vous faire enten- 
dre particulièrement toutes les affaires qui se pas- 
sent par-deçà et les nécessités qui y sont , afin 
qu'il vous plaise me secourir, conformément à la 

10. 
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promesse qae Yostre Majesté m*a faicte, et le tout 
sera employé pour la manutention de la religion 
catholique et le service du magnanime roy d'Es- 
pagne *. » 

Le duc de Mercœur avait raison de prévoir ce 
soulèvement des provinces d'Anjou et du Maine. 
L'envoyé auprès des braves Bretons , don' Mendo 
de Ledesma , écrit à Philippe II : « Pierre de la 
Gonnière , député des provinces d'Anjou et du 
Maine , et le sieur de Bois-Dauphin , gouverneur 
d'icelles, annoncent que lesdictes provinces et 
gouverneurs recognoissent pour cejourd'huy qu'il 
n'y a roy en France, ni autre seigneur que Vostre 
Majesté , sous la protection de laquelle s'est con« 
serve jusqu'à présent ce qui reste de pays catho- 
liques audict royaume. Ils viennent à Yostre 
royale Majesté « comme à leur unique protecteur 
iet seigneur, la supplient en toute humilité de 
leur faire grâce et faveur de secourir ces deux 
provinces, tyrannisées par l'ennemy, de deux 
raille soldats espagnols à pied et deux cents che- 
vaux , lesquels , avec autres mille soldats de pied 



* xlrchives de Siniancas , cot. B 65. Les papiers coDcer- 
iiant les afifaires de Bretagne ( huit ou dix paquets ) renfer- 
ment les négociations entre le duc de 31ercœur , Philippe 
et son envoyé dans cette province. L'envoyé en Bretagne 
était don Mendo de Ledesma j don Juan de Laguila com- 
mandait les troupes. 
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I 

dttdict pays, et trois cents chevaax que ledict 
gouverneur pourra mettre en campagne, formera 
le tout une armée suffisante , suivant la disposi- 
tion desdictes provinces, pour les réduire au ser- 
vice de Dieu et de Vostre Majesté ; laquelle aura 
aussi pour nécessité de les vouloir secourir de 
quelque artillerie et munitions *. » 

Le mouvement de la Bretagne , de FAnjou et 
du Maine se liait à la vaste province du I^angue-* 
doc , à cette vieille patrie des Albigeois où l'hé- 
résie avait été si fortement réprimée au treizième 
siècle. Les catholiques avaient pris les armes 
sous le duc de Joyeuse , de cette famille de no-» 
blés favoris , dont le chef avait été couvert de 
colliers d'or, de pourpoints d'une blanche soie et 
du cordon de l'ordre pendant sur sa jeune poi- 
trine. Joyeuse , aldrs à Toulouse , écrivait aussi à 
Philippe II : «Sire, j'ay vu, par la lettre de Vos- 
tre Majesté , comme il lui plaist d'avoir égard à 
ce que je luy ay si souvent demandé , pour le 
bien commun de tous les catholiques de cette 



province de Languedoc , laquelle ne peut guère 
davantage subsister, s'il ne plaist à Vostre Majesté 
nous continuer le secours qu'elle nous a si bien 
commencé et duquel elle nous donne quelque 
espérance; car les affaires y sont en tel estât, 
maintenant que M. de Montmorency, voyant que 

* Archi'ves de SiinancaB, cot. B 71'*. 
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je ne puis teair plus longuement mon armée en 
pied , faute de moyens , assemble tous ses amis et 
lève de grandes forces pour exécuter ses mau- 
vais desseins contre les pauvres catholiques de ce 
sainct party, et nous nïenace d'une grande ruine; 
à quoy je vois bien qu'il n'est pas en nostre pou- 
voir de remédier sans l'appuy, la faveur et le se- 
cours qu'un chascun s'attend de Yostre Majesté; 
ce qui me fait la supplier très-humblement et de 
toute l'affection que je puis , de nous vouloir estre 
favorable et nous secourir en ceste si triste néces- 
sité. J'ay tousjours faict ce qui m'a été possible 
pour résister jusqu'ici avec le peu de moyens 
que j'ay eu; mais je prévois bien qu'à la longue 
l'ennemy prendra un grand avantage sur nous , 
si nous demeurons si f cibles *. > 

Partout dans ces provinces étaient répandus les 
agens de l'Espagne, parmi ces nombreux couvens» 
affiliation sainte qui embrassait la catholicité. Ua 
pauvre frère Basile, capucin , était en correspon- 
dance avec le grand roi et son secrétaire don 
Juan d'Idiaquez ; il lui donnait des avis sur les 
affaires du Languedoc, sur la manière de se con- 
duire pour le triomphe de la cause commune. 
Ce frère Basile voyait le duc et cardinal de 
Joyeuse , le marquis de Villars et tous les chefs 

* ArchÎTesde Simancos, oot. B 73"^. — Le 2 septembre 
1592, le dac de Joyeuse à Thilippe II. 
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catholiqaes du midi ; il avertissait la cour d'Es- 
pagne des conférences qu^îl avait eues avec eux , 
et surveillait ceux-là même qui étaient en rap- 
port actif avec Philippe II *. La Gascogne agis- 
sait plus nettement dans les intérêt*) catholiques ; 
elle adressa à son royal protecteur un mémoire 
pour demander aide et secours **. 

« La province de Gascogne sçachant que Sa 
trè^catholique et très-chrestienne Majesté a laissé 
ses propres £stats de Flandre, pour secourir saûs 
aucun service et mérite précédent tout le général 
de la France , et que le proverbe dict qu'aux 
grandes portes frappent les grands vents, et 
qu'aux grands Ëstats se présentent les grandes 
affaires ; elle a véritablement honte d'importuner 
Sa Majesté. Ladicte province luy envoyé, avec 
son congé» desclarer son oppression et calamité. 
Il plaira à Sa Majesté entendre l'utilité qui peut 
provenir de son secours , pour l'honneur de Dieu 
et pour son service particulier. Il est certain que 
sans iceluy secours, la province de Guyenne pour 
l'heure présente estant destituée de moyens, sera 
contraincte, à son très-grand regret, de faire 
trêve et composition , et recognoistre pour roy 
le Béarnois , comme les trois armées qu'elle a sur 
les bras, de Matignon, d'Epernon et de Béarn 

* Archi^ea de Simancaa, cot. B 67*^'. 
** Jbid., coi. B668'. , 
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Fen sollicitent; promettant à la noblesse, aux 
Tilles et aax peuples toujle oublianco du passé et 
tout favorable traitement. Et si ce malheur arri- 
vait , il est certain que le peuple , travaillé par si 
longues guerres et appauvri par faute de com- 
merce, ayant gousté la douceur de la paix , ne 
voudra , pour quelque occasion qui se présente, 
retourner à faire guerre ; ce que cognôissant 
Henry de Bourbon , il tasehera de faire comme 
Henry VHP d'Angleterre; il advancera d'hon- 
neurs et de gouverneraens et d'estats de justice 
les plus affamés loups qu'il pourra , afin d'avoir 
bientost exterminé les pauvres brebis catholiques; 
et pour faire perdre les chiens qui les desfendent» 
il donnera les esveschës pour récompense aux 
gens de guerre , afin qu'ayant chassé les prélats 
et ecclésiastiques , il ne se fasse plus mention de 
la religion catholique ; et les frontières de France, 
possédées par l'hérésie , infecteront les sobject» 
de Sa Majesté catholique , comme le voisinage 
d'Allemagne a perdu les François qui sont au- 
jourd'huy en erreur. » En réponse à cette lettre , 
le roy d'Espagne envoya des secours au duc de 
Joyeuse en Languedoc ; quelques régimens pas- 
sèrent les Pyrénées et prirent garnison à Toulouse 
et Montpellier *. 

Dans le Lyonnais et la Bourgogne le duc de 

* Archives de Simancas , cot. B 67. 
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Nemours obtenait le même résultat au profit de la 
ligue. Jamais la sainte ville de Lyon ne s^ était dé- 
mentie un moment de ses sympathies et de ses 
croyances ; elle était toute pour le catholicisme 
et la digne association : elle en avait hautement ar- 
boré les couleurs; et, pour imiter la ville de Paris, 
ses consuls et échevins écrivaient au roi d'Es- 
pagne, leur protecteur : « La bonté de Yostre Ma- 
jesté nous faict prendre la hardiesse de lui faire 
représenter par le sieur dePellissier, une partie 
de nos affaires et l'insuffisance des moyens de con- 
server ceste ville, tant importante à la saincte- 
union des catholiques , en laquelle nous sommes 
les premiers volontairement entrés après le mas- 
sacre des princes à Blois , et depuis, parla grâce 
de Dieu, maintenus jusqu'ici contre toutes les en- 
treprises que les ennemis ont bravées sur nous ; 
pour rompre lesquelles nous avons appelé quatre 
compagnies dé Suisses , auxquelles nous avons fié 
la garde de nos portes. Le dedans de la ville est 
gardé par les naturels habitans qui font guest 
jour et nuict d'un grand courage, encore que cela 
leur apporte une très-forte despense et incommo- 
dité indicible , qui faict qu'il nous est impossible 
de pouvoir lever sur eux un seul denier pour ta 
solde desdictes quatre compagnies , outre quel- 
ques françoises , tant de pied que de cheval , qui 
sont à la suite de l'armée de monseigneur de Ne- 
mours, Cçla^ Sire, nous a donné occasion de re- 
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courir à vostre libéralité; et la sapplier très-hum- 
blement qu'ayant esgard à l'importance de ceste 
ville, convoitée par les ennemis, sur toutes autres 
de la France après Paris , il luy plaise de nous 
impartir quelques petites sommes de deniers par 
chascun mois , pour employer à la solde desdic- 
tes compagnies, tant françoises que suisses. Ce 
secours augmentera , en général , les grandes 
obligations que ce royaume vous a pour avoir esté 
conservé en la religion catholique par vostre aide 
et secours *. » 

Et en Provence quelle ferveur et quel zèle! par- 
lement, cités municipales, Aix, Marseille, Arles , 
tout se réunissait pour la conservation de la foi. 
Elle venait cette grande province de recevoir un 
secours effeètif du duc de Savoie et des Espagnols, 

. auxiliaires de la sainte-ligue. Le duc de Savoie 
était entré dans Ajx , appelé par le parlement ; 
Marseille voyait ses braves galères unir aux cou- 
leurs du duc ses longues flammes, ses banderolles 
à croix. Quelques gentilshommes sous la conduite 
du sire de Village , avaient voulu crier fueroa los 
Savoyards. Mais le peuple , sous son premier con- 

. sul Gasaulx , avait salué le prince , défenseur de 
sa croyance et de ses libertés municipales.i^Gomme 

* Le 22 février 1592. Les consuls, esche\ins delà ville 
de Lyon au roy d'Espagne. — Archives de SimancaK, 
rot. B 73'»\ 
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dans la commune de Paris, tontes les rigueurs 
furent dirigées contre les huguenots et les bigar- 
ras , tiers parti qu'on signalait ainsi dans le patois 
de Provence. Cependant quelques diffécens s'ële* 
vèrent entre le consul Casaulx et le duc de Savoie 
sur les privilèges de la ville; les Marseillais n'au- 
raient jamais souffert qu'une garnison oppressive 
entrât dans les murs de leur république munici- 
pale , et lorsque , par surprise , le parti des gen- 
tilshommes se fut emparé du monastère de Saint- 
Victor , Casaulx fit pointer des canons contre ses 
hautes murailles , car la ville voulait elle-même 
défendre ses droits et sa foi religieuse. £n 1591 
une^transaction difficile réunit les esprits dans la 
cause commune du catholicisme. 

La possession de la Normandie était plus dispu- 
tée et la ligue y régnait moins en souveraine. Cette 
province était alors le théâtre de la guerre; Henri 
de Navarre avait établi là le centre de ses opéra- 
tions militaires. La Normandie nourrissait Paris 
de ses richesses ; Rouen était toute sympathique 
d'opinion avec l'hôtel de Grève ; c'était en quel- 
que sorte le même peuple. Il était rare que le 
mouvement qui éclatait dans une de ces cités ne 
retentit pas profondément dans l'autre. Henri de 
Navarre sentait la nécessité de s'emparer de la se- 
conde capitale de la ligue; et, après avoir fourragé 
quelques temps dans les environs de Mantes et de 
Lisieux , il se présenta tout à coup devant Rouen, 

Vf. 11 
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confié alors à Yillars (Branlas) , gentilhomme prcH 
yençal , bon ligne ur et capitaine de gens d^armes. 
Le Béarnais avait réuni ses auxiliaires anglais , ses 
lansquenets d'Allemagne, sa brave chevalerie; il 
pouvait tenter un coup de main. Néanmoins pour 
éviter un siège, il écrivit à ses amés et féaux 
les maire . échevins et habitans de la ville de 
Rouen : « Encore que vous ayez pu cognoistre , 
par le succès de mes affaires , ma bonne et saincte 
intention de traiter tous mes subjects comme ua 
bon père de famille , ce néanmoins persuadé par 
le roy d'Espagne ( qui me veut priver de ma légi* 
time succession ) , que je veux abolir la religioa 
catholique, vous continuez toujours en vostre 
resbellion , encore que j'aye fait par actes le con- 
traire dans les villes soumises en mon obéissance ; 
de quoy j'ay bien voulu vous advertir afin que, 
secouant le joug des Espagnols, qui vous ren- 
droient à jamais misérables , vous recognoissîez 
vostre roy légitime ; autrement si vous me con- 
traignez d'employer la force , il n'est pas en mon 
pouvoir d'empescher que la ville ne soit pillée. Le 
secours du duc de Parme que vous attendez ne 
vous servira guère , car il ne pourra aller jus' 
qu'à vous sans une bataille, et les ligueurs se sou- 
viennent de celle d'Ivry. Au camp de Vernon , 
1*" décembre 1591. Heuri. » 

Quand les échevins reçurent', en conseil de 
ville , ces propositions , tous s'écrièrent : « Ëst-cç 
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qte le Béarnois se inocque de nous ; est-ce qu'on 
ne cognoist pas ses déportemens ? Croit-il que 
que nous avons oublié la prise d'Estampes et de 
Louyiers » où furent faicts de si cruels carnages , 
et de Yendosme , où il fit décoller Monsieur de 
la Maille Bernard , et pendre un cordelier , doc- 
teur de Sorbonne , nommé M. Gesse ?• Aux ongles 
nous cognoissons le lyon. Nous n'ayons rien à faire 
d'un tel boste. Il nous reproche de servir l'es- 
tranger ; est*ce que luy-mesme ne remplit-il pas 
le royaume d'Allemands et d'Anglois , lesquels , 
outre l'hérésie, sont ennemis conjurés du royaume 
I de France ? Allez donc, M. l'hesrault, porter 
nostre résolution de mourir plutost que de re- 
cognoistre l'hérétique pour roy de France *. » 

La défense des catholiques dans Rouen fut ad- 
mirable comme l'avait été celle de Paris : « Les 
habitans , voyant l'effort de l'hérétique , se réso- 
lurent à une ferme desfense et encore qu'ils fus- 
sent pourvus de braves chefs de guerre, considé- 
rant que la force humaine n'est rien sans la grâce 
divine, firent notables et solennelles processions » 
entre autres, une vraiment magnifique et générale 
le jour de la Conception de Nostre-Dame. On y 
vit les bourgeois de la ville sous l'estendart du 
Crucifix, pieds nuds, chascun un flambeau de 

* Ditoourg du siège de Rouen, Taleureusemeiit soustenu 
contre le roy de jHavarre, en Vannée 1591-1592. 
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deux livres en la main; grand nombre de petits 
en£ains qui chantoient les litanies, et puis les saincts 
reliquaires de sainet Romain, de sainct Godard, 
de sainct Ouen et de sainct Gande. Jean Badrseus 
faisoit de longues prédications, il montroit fort 
doctement les raisons qui empeschent de recevoir 
un hérétique pour roy de France : un jour iSt le- 
ver la main au peuple de plustost mourir que de 
recognoistre Henry de Bourbon , hérétique, re- 
laps, pour tel déclaré et condamné par les papes 
Sixte V et Grégoire XIV. Pendant ce temps le 
Béarnois attaquoit vigoureusement la Parte Sainct- 
Hilaire; mais les habitans étoient tous sous les 
armes, résolus de s'ensevelir sous les ruines de la 
cité , et ce brave M. de Villars, à la teste des bons 
bourgeois, faisoit de fréquentes sorties, notam- 
ment une par la Porte Cauchoise qui fut meur- 
trière aux hérétiques *, ■ 

La sûreté et les subsistances de Paris dépen-' 
daient de Rouen. Les membres de l'union le 
sentaient bien ; comment lutter avec de simples 
troupes de bourgeoisie contre Henri de Navarre 
à la tête de la chevalerie huguenote ? Le duc de 
Mayenne s'était rendu en toute hâte auprès du 
duc de Parme dans les Pays-Bas, pour appeler de 
nouveaux secours. Il lui avait exposé les besoins 

* t Discours du siège de Rouen, valeureuseraent souslenu 
contre le roy de Navarre, en l'année 1591 el 1592.» 
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de la ligue , la nécessité de transiger avec le Béar- 
nais , si Rouen n'était pas secouru comme l'avait 
été Paris. Le duc de Parme fit de nombreuses 
difiicultés ; il voulait faire acheter ses services ; il 
n'avait pas été content de la reconnaissance des 
Parisiens après les avoir délivrés du grand danger 
du blocus et de la famine; quel sort allait être 
réservé aux intérêts de l'Espagne ; élirait-on l'In- 
faaiie dans les États ? ferait-on quelques conces* 
sions au roi Philippe II ? Le duc de Mayenne pro- 
mit beaucoup , montra l'importance , avant toute 
chose , de ne pas subir la domination du Béar- 
nais , résultat inévitable si l'on ne délivrait Rouen. 
Farnèse se décida à une seconde campagne, et 
les braves soldats espagnols saisirent leurs piques 
et arquebuses. L'armée v^allone traversa de nou- 
veau la Picardie avec cet ordre admirable qui 
avait si bien réussi lors de la première pointe sur 
Paris. 

Il est facile de juger, par les lettres du duc de 
Parme y tous les mouvemens qui précèdent ou 
suivent cette campagne des Espagnols en Nor- 
mandie. Alors la famille de Guise , et le jeune fils 
du Machabée s'étaient rendus dans les Pays-Bas. 
De Landrecy, le 18 décembre 1591 , le duc de 
Parme écrivait au roi d'Espagne : « Estant le duc 
de Guise en icelle ville où il vint voir sa mère, il 
voulut s'approcher de Yalenciennes , d'où il me 
trouva party ; il fut honoré et servi par mon fils 

11. 
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comme il cstoit raisonnable, et il me l'amena icy le 
mesme jour que j'y arrivai, où nous nous sommes 
TUS et avons parlé en général. Je l'ai caressé le 
mieux que j'ay pu , pour l'envoyer content et sa- 
tisfaict. Il me i^emble de bonne façon et avoir avec 
soy quelque ^^lesse qui , pour la conformité et 
ressemblance d'entre luy et son oncle , pourra 
nous ayder beaucoup. Jenesçauroisdire combien 
j'ay de regret devoir les cbosesde ce royaume et 
celles de l'union en particulier dans la confusion 
où elles sont ; ne pouvant entretenir les uns ny les 
autres , ny subvenir à Mayenne ny aux François 
qu'on pourra avoir. J'en crains les desordres et 
desbandemens j Dieu y pourvoira , car Mayenne et 
les François sont desgoustéspar faute de ne pouvoir 
et n'avoir moyen de leur subvenir; et selon ce que 
mande don Diego de Ibarra , encore qu'il soit dû 
peu de chose aux Allemands, il semble qu'ils se 
veulent mutiner ; et c'est à croire que ne donnant 
aucune satisfaction au régiment de don Alonzo de 
Idiaquez, il suivra le chemin des autres, et les Wal- 
lons par ces exemples ne seront meilleurs. £t si 
cela nous advient en pays estranger et en une- 
saison et afiaires si importantes, Yostre Majesté 
considérera quel préjudice et dommage ce se- 
roit *. » 

* Mss. Dupuy, Tol. 44, fol. 90. — Toutes ces dépêches 
ne se trouvent pas dans les archives de Simancas^ les mss. 
Dupuy remplissent la lacune. 
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• Le 20 décembre le due de Parme écrivait en- 
core au roi : « J-*ai reçu le paquet de Vostre Ma- 
jesté du 6 et 24 du passé : j*ay esté fort affligé de 
voir venir ceste despesche sans aucune prompte 
provision d'argent ; car estant Yosire Majesté si 
bien et clairement advertie de nostutisères et de 
ce qu'il nous faut pour Tentretenement des gens de 
guerre de cet Estât et de la France tant des vos- 
tres que de ceux de Mayenne , je ne sçais ce qu'il 
en sera de nous et comment nous pourrons faire 
le royal service de Vostre Majesté en aucun lieu , 
puisque le tout sera exposé au bénéfice de la 
fortune, en une saison et affaires qui devroient 
estre bien différentes de ce qui est ; de sorte que 
je ne sçais que dire, sinon que nous recomman- 
der à Nostre-Seigneur et en ses miracles, car au- 
trement, il n'y a apparence , je ne dis pas d'ob- 
tenir ce que l'on prétend , mais encore de nuls 
bons succès *. > 

Ce fut le 15 janvier 1592 que le premier raou- 
Tement des Espagnols commença à s'effectuer sur 
les frontières ; le duc de Parme s'empresse de 
l'écrire à Philippe II : « Sire ; je partis de Lan- 
drecy samedy dernier, et vins loger sur les limites 
de France ; et pour ce qu'il me falloit passer bien 
^rès de Guise , où estoient pour lors la duchesse 
et le duc son fils, il me sembla qu'en passant je 

* M88. Dupiiy, \ol , 44. fol. 96 \". 
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lay devoîs aller baiser les mains pour sçavoir 
quelle seroit son intention sur les affaires de ce 
royaume , ce que je fis : et à ce que je pus com- 
prendre f par les propos de Madame qui me fu- 
rent confirmés par Tévesque de Plaisance qui es- 
toit avec elle, je cognus bien qu'elle ny son 
fils n'estoient aucunement contens du duc de 
Mayenne, se plaignant à moy du peu de compte 
qu'il avoit d'eux , disant qu'il ne faisoit son de- 
voir à leur égard et qu^il prendroit plutost le 
cbemin d'amoindrir que d'advancer l'auctorité 
du duc de Guise ; ayant la mère et le fils, d'après' 
mon opinion , la prétention du premier grade de 
ce royaume. J'ay respondu à Madame ce qui me 
semble propre pour le service de Vostre Majesté, 
luy disant que son fils seroit tousjours respecté et 
honoré comme il méritoit de ceux qui estoient 
icy pour le service de Vostre Majesté. Au moyen 
de quoy elle sembla apaisée. Sur le tard arriva 
le duc de Mayenne pour voir Madame , se trouver 
avec moy et traicter ce qu'il faudroit faire sur les 
choses plus pressées , et me semble que je l'ay 
trouvé plus retenu en ses paroles et avec plus 
d'ombrage et de soupçons qu'il n'avoit accoutumé, 
n'estant satisfaict de l'argent qui luy a esté baillé 
de la part de Vostre Majesté , et encore moins de 
la distribution qu'on en a faicte selon vos com- 
mandemens, se plaignant de don Diego d'Ibarra , 
et en particulier de ce qu'il l'avoit suivi ceste der- 
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nière fois à Paris, le voulant persuader de procé- 
der avec douceur contre ceux qui avoient pendu 
le premier président et les conseillers. Je voulus 
excuser don Diego, luy disant qu'il ne falloit s*es- 
merveiller si ledict don Diego avoit voulu sauver 
la vie à ces gens-là , attendu qu'ils estoîent catho~ 
liques et recognus de longue main fort zélés et 
affectionnés à nostre party, surtout pour le bruict 
qui lors couroit qu'on osteroit Tauctorité des au- 
tres catholiques ; mais puisque suivant sa résolu- 
tion il avoit passé outre en l 'exécution , il ne 
devoit nullement douter de notre appuy. Et d'au- 
tant que j'ay bien cognu qu'il n'a faute de soupçon 
que don Diego fust cause et n'eust quelque parti- 
cipation en ceste affaire, je tascberay à luy ester 
de la teste. Quelques jours après je raie vis avec 
ledict duc en intention de calmer son humeur et 
sa résolution; estant d'avis que c'estoit ce qu'il 
convenoit de faire au royal service de Yostre 
Majesté ; et il entra en mille plaintes tant pour 
le regard de l'argent que pour le faict de don 
Diego. Enfin nous entra smes sur fn matière prin- 
cipale de la convocation des Estats , et sur le sur- 
plus de l'eslection et déclaration d'un souverain 
catholique , luy rappelant l'instruction de Vostre 
Majesté touchant la sérénissime infante ; à quoy 
il dit qu*il la serviroit comme il estoit obligé; 
mais qu'il estoit nécessaire de gagner plusieurs 
gentilshommes pour parvenir à ceste fin , me vou- 
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lant faire entendre que, sans cela , l'assemblée dés 
£stats seroit de nul profit ; monstrant par-là qu'il 
avoit peur de tes réunir sitost, ce qui est bien 
loin du langage qu*il nous a autrefois tenu , quand 
il prétendoit bien souvent nous estonner par le 
moyen de ladicte assemblée ; de sorte que pour 
dire vray, il me semble qu'il prend le chemin de 
reculer en ce -qu'il pourra sur ces affaires. » 

Cependant l'armée espagnole marchait * au se- 
cours de Rouen qui jetait de temps à autre ses 
braves défenseurs dans de périlleuses sorties. Le 
siège continuait avec persévérance, et les catholi* 
ques redoublaient de zèle, en face de cette troupe 
huguenote et royaliste qui.menaçait ses murailles^ 
La population des halles, des métiers, les bou-» 
chers , tisserands , les clercs des écoles , tous cou- 
raient aux remparts , maniaient l'arquebuse ou la 
couleuvrine. S'il y avait des traîtres, des hommes 
malintentionnés qui songeassent à Henri de Na- 
varre , ils étaient dénoncés par le peuple , frappés 
par le parlement, « Vu par la cour, toutes les 



* Archives de Simancas, A ft7*^^ — 30 mai 1592. — 
Philippe II A don Diego de Ibarra : <• J'ay appris avec satis- 
faction la nouvelle que vous me donnez sur mon neveu le 
duc de Parme, qui marche de nouveau au secours de Rouen, 
ainsi que ceste ville paroist en avoir besoin encore, il la des- 
livrera , je l'espère , et obtiendra sans doute bien d'autre» 
succès , dont vous m'informerez à temps. » 
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chambres assemblées, la reqncste présentée par le 
procureur-général du roy, contenant qu'à Focca- 
sion du siège mis devant ceste ville par Henry de 
Bourbon, prétendu roy de Navarre, aucuns mal- 
affectionnés estant en icelle , ne séduisent le peu- 
ple , quelques-uns se sont essayés de faire ces jours 
passés , pour, sous ombre de paix , mettre la ville 
-^sous la domination de l'hérétique , qui est la plus 
grande misère et calamité qui sçust advenir en ce 
royaume; la cour faict très-expresses inhibitions 
et desfenses à toutes personnes , de quelque estât , 
dignité et condition qu'elles soient, sans nul 
excepter , de favoriser en aucune sorte et manière 
que ce soit le parti dudict Henry de Bourbon , 
mais s'en désister incontinent, à peine d'estre pen- 
dus et estranglés. Ordonne ladicte cour, que rao- 
nition générale sera octroyée audict procureur- 
général nemine dempfo , pour informer contre 
tous ceux qui favoriseront ledict Henry de Bour- 
bon et ses adhérens. £t d'autant que les conjura- 
tions apportent le plus souvent la ruine totale des 
villes où telles trahisons se commettent , est or- 
donné que par les places publiques de ceste ville 
et principaux carrefours d'icelle , seront plantées 
potences pour y punir ceux qui seront sy malheu- 
reux que d'attenter contre leur patrie ; et à ceux 
qui descouvriront lesdictes trahisons, encore qu'ils 
fussent eomplices, veut ladicte cour leur deslict leur 
estre pardonné, et outre ce, leur estre payé la somme 
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de deux mille escus à prendre sur l'Hostel-de- 
Ville. Le serment de l'union faict le 22 janvier 1589, 
et confirmé par plusieurs arrests , sera renouvelé 
de mois en mois en l'assemblée générale , qui , 
pour cet eflfect , se fera en l'abbaye de Sainct- 
Ouen de ceste ville. Est enjoinct aux habitans de 
l'observer inviolablement de poinct en poinct se- 
lon sa forme et teneur, à peine de la vie , sans 
aucune espérance de grâce. Enjoinct très-expres- 
sément à tous les habitans d'obéir au sieur de Vil- 
lars , lieutenant de monseigneur Henry de Lor- 
raine , en tout ce qui leur sera par luy commandé 
pour la conservation de ceste ville : comme aussy 
les soldats entretenus par ladicte ville seront tenus 
d'obéir promptement aux mau démens dudict sieur, 
à peine de la vie *. » 

Et qui aurait osé affronter les arrêts de la cour ! 
qui aurait osé parler du Béarnais au milieu de ce 
peuple qui défendait si vaillamment ses murailles 
contre les gentilshommes et les bandes d'étrangers 
pillards! Henri de Navarre laissa un corps de 
troupes sous le maréchal de Biron, devant Rou«n, 
et, à la tête d'une nombreuse cavalerie, il courut 
harceler l'habile et prudent Farnèse , qui s'avan- 
çait en bataille , des frontières de Flandre. A Au- 

* 7 janvier 1592. Arrêt de la cour de parlement de Rouen, 
contre Henri de Bourbon, prétendu roy de Navarre, ses fau- 
teurs et adhérens. — Regist. du parlement. 
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maie , la mêlée fut chaude ; les arquebuses et con- 
leuyrines retentirent; Henri de Navarre s'aventura, 
comme il biaisait toujours, avec sa témérité de 
gentilhomme, jusqu'au milieu des avant-postes 
ennemis.; il en revint blessé , échappant à peine 
aux regitnienios espagnols , aux braves lances wal- 
loues. Le 9 février, le duc de Mayenne annonçait 
des succès au légat : « J'ai eu advis , par un trom- 
pette des ennemis , que dans Tescarmouche à Au- 
maie , le roy de Navarre avoit reçu un coup de 
pistolet au-dessous de sa cuirasse, qui lui avoit 
tout froissé le costé , et en gardoit la chambre ; de 
façon , Monsieur, que cet effect a beaucoup accru 
le courage des nostres,' qui n'ont autre désir que 
d'entrer en un combat général avec les ennemis, 
auquel Son Altesse et moy sommes très-résolus, et 
espérons que Dieu nous fera la grâce de mainte- 
nir sa cause et sa saincte religion, comme c'est 
le seul but auquel nous visons. Nous continuons 
de marcher en avant, pour là deslivrance des 
assiégés qui montrent beaucoup de devoir et de 
ferme persévérance. £t je me promets , avec l'aide 
de Dieu , que dans peu de jours nous les mettrons 
hors de peines, dont je ne manquerai de vous 
donner incontinent advis. Je vous supplierai en 
outre , Monsieur, de vouloir exciter nos desputés 
à ne se poinct ennuyer delà longueur; et qu'ils 
considèrent que cet exploit de Rouen nous est de 
telle conséquence et à toute la chrestienté que 
VI. 12 
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jusqu'à ce que Dieu nous en ait donné Theurease 
fin que nous en espérons; nous ne pouvons em- 
brasser autre résolution quelconque ; mais , après 
cela , qu'ils ne doutent point que je ne fasse Tou- 
verture en rassemblée selon que je leur ay mandé , 
et j'essayerai de les secourir de quelques moyens 
par la première commodité qui se présentera 
pour leur aider à supporter la despense qu'il leur 
convient faire *. » Et le 26 février il ajoutait : 
« Nous partons tous demain pour nous advancer, 
et ne serons plus esloignés de Rouen que de six 
petites lieues et fort proches des ennemis. Je ne 
iaudrai de vous donner ad vis de ce qui se passera 
entre nous et eux , et Dieu nous fasse la grâce 
que le succès en soit à sa gloire et au bien de 
l'Église*^ . 

L'armée catholique continuait en effet sa mar- 
che sur Rouen ; l'avant-garde obéissait au duc de 
Guise, à MM. de La Châtre et Yitry : la bataille 
était conduite par Farnèse, le duc de Mayenne et 
le duc Hercule , neveu du pape Grégoire XIV ; le 
duc d'Aumale était à la tète de Tarrière-garde. 
Les Suisses et l'artillerie sous les ordres des sieurs 
de Bassompierre et de La Motte. Deux moyens se 
présentaient pour la délivrance de Rouen ; l'un 
d'attaquer en face l'armée du Béarnais, arquebuse 

* Mss. de Mesmes, vol. in-fbl., tom. viii, n* w*/*. 
** fbid., ibid. 
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pour arquebuse , couleuvrine pour couleuvrine; 
Pautre de se rendre maître de la petite ville de 
Gaudebec, de la plus haute importance par les 
magasins qu'elle contenait. Ce dernier parti fut 
adopté et exécuté avec une grande habileté. Le 
duc de Parme y reçut une blessure dangereuse. 

La prise de Gaudebec compromettait la position 
de Henri lY. L'armée espagnole était si menaçante, 
ses regimientos si nombreux , que le Béarnais de- 
mandait partout des secours. Alors il écrivaitàM. de 
Beauvoir, son ambassadeur à Londres auprès d'E- 
lisabeth , en lui donnant quelques détails sur les 
opérations militaires devant Rouen : « Continuez, 
mon amy , l'instance que je vous ay mandé faire 
auprès de la royne madame ma bonne sœi\r, qu'il 
luy plaise faire accélérer le secours dont je l'ay 
supplié me vouloir assister, et si tout ne pouvoit 
estre promptement assemblé, dès qu'il y auroit 
mille hommes preste , qu'elle les voulust faire pas- 
ser, et faire suivre 1^ reste jusqu'à quatre mille 
hommes que je luy ay demandés ; car ayant à for- 
cer les ennemis en lieu et assiette qui les avantage 
beaucoup , il importe que je sois si fort que j'en 
paisse sûrement venir à bout, comme j'espère que 
Dieu m'en fera la grâce , avec la bonne aide de 
ladicte dame , laquelle elle ne n^ie sçauroit jamais 
despartir plus à propos. » 

F. S. (De la main du i^oi.) « Le duc de Parme 
a esté blessé d'une arquebusade ou une mire, 
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devant Gaudebec, qui lay fut renda avant-hier 
par composition ; et néanmoins il ne laisse pour 
sa blessure de comparoistre aux affaires *. > 

Menacé dans toutes ses positions, le maréchal 
de Biron leva le siège de Rouen le 2â février, sur 
le midy, contre le gré dé ses soldats, qui, disaient- 
ils, « aimoient mieux mourir que de se retirer 
après les rigueurs de l'hyver qu'ils n'avoient pas 
enduré pour lascher le pied. » Le roi de Navarre 
était allé à Dieppe avec une partie de Parmée 
hérétique, tandis que les Anglais se retranchaient 
à Arques. Quelle joie dans Rouen pour cette 
bonne délivrance ! « Messieurs du parlement , 
suivis de tou» les habitans, allèrent le jour mesrae 
à Notre-Dame rendre grâce à Dieu d'une telle 
nouvelle, et après le Te Deum chanté, furent 
faicts feux de joie aux places publiques, et toute 
l'artillerie de la ville tirée en signe d'allé- 
gresse **. » 

A l'imitation de la bonne ville de Paris, après 
la délivrance, les taoaire et échevins écrivirent au 
duc de Parme, leur sauveur, et chef des braves 
Espagnols : « Monseigneur ; ayant plu à Die«« par 
sa bonté et miséricorde infinie, nous deslivrer de 
la furie des hérétiques, qui s'attribuoient déjà la 



* 9l88. de Baluie , vol. ÎD-foI. cot. 9675, £. 
** • Discouri du siège de Rouen, valeureusement soutenu 
contre leroy de Navarre, en Tan 1591*1592. » 
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domination et partageoient entre eax les maisons 
des citoyens ; de sorte que nous estions resduicts 
à i'extresmité ; et ce qui nous y engouffroit plus 
avant, estoient les menées que quelques-uns des 
nostres pratiquoient pour nous assujettir à l'hé- 
rétique, sous ombre de paix ; joinct que Tarniée 
hérétique croissoit de jour à autre, tant d'estran- 
gers que de François (si François doivent estre 
appelés ceux qui, par une desloyale perfidie 
plus que punique, se sont unis ayec l'hérétique 
pour égorger les catholiques); mais comme nous 
estions en ces événemens, après avoir invoqué 
l'aide de Dieu et jeté dehors ceux qui nous pou- 
Yoient nuire, et nous estant unis d'un ferme lien 
pour la desfense de nos autels, de nos femmes et 
enfans, nous reçusmes inopinément les lettres de 
Sa Majesté catholique, joinctes à celles de Yostre 
Altesse et de monseigneur le duc de Mayenne, par 
lesquelles nous fusmes assurés du secours de Tar- 
mée catholique, qui s'achçminoit en ces quar- 
tiers; ce qui encouragea tellement le peuple, 
que nous nous résolusmes d'attendre l'effect de 
▼os promesses, sans que le dégast que l'hérétique 
a faict es environs de ceste ville nous ait pu in- 
duire à traiter avec luy en quelque sorte que ce 
soit, encore que ses conditions fussent fort advan- 
tageuses. Mais comme c'est la coustume de l'hé- 
rétique de beaucoup promettre, et quand il est 
niaistre, se mocquer de ceux qui se sont laissés 

1 M. 
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abuser par ses promesses, Dieu nous a faict ceste 
grâce d'avoir esté fermes et eonstans à maintenir 
ce que nous avons si solemnellement juré, en ré- 
munération de quoi ce bon Dieu, père de misé- 
ricorde, nous a faict sentir sa paternelle provi- 
dence par le secours de l'armée conduicte par 
Vostre Altesse, qui a préservé ceste ville delà 
rage des hérétiques, et sauvé par ce moyen ce 
royaume, dont elle est principal membre, de la 
persécution cruelle de l'hérésie. De sorte qu'après 
Dieu nous vous recognoissons, avec nos princes, 
sauveurs, libérateurs et protecteurs, non-seule- 
ment de ceste ville, mais de tout le royaume de 
France, pour le salut, duquel nous prions Dieu 
le pourvoir d'un roy vraiment très-chrestien, qui 
vous honore selon vos mérites de tant de bons 
offices qu'avez faicts à la France *. » Le duc de 
Parme ne négligeait pas ces bons rapports avec 
les villes municipales; il savait toute la force, 
toute la puissance des États ; le peuple était pour 
lui ; ne fallait-il pas songer à l'élection de l'in- 
fante ? à ménager les conseillers et échevins ? La 
position de l'armée espagnole, après la délivrance 
de Rouen, aurait été critique, si le duc de Parme 
' ne s'était assuré un pont sur la Seine ; ces ponte 

*21 février 1592. « Lettre des maire , eschevins et habi- 
tans de Rouen à monseigneur Alexandre Farnèse, duc de 
Parme et de Plaisance. » 
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étaient rares; plusieurs au contraire facilitaient 
les abords de Paris. Appuyé sur la grande cité, 
on pouvait effectuer ce passage à Tabri des mu- 
railles, de leurs pièces d'artillerie, des braves 
bourgeois armés. Les privilèges municipaux 
étaient alors d'une telle force, qu'aucun homme 
^e bataille ne pouvait pénétrer dans une ville 
fermée sans l'avis des conseillers, magistrats et 
chefs de quartiers, nobles gardiens des chartes. 
Le IS mai lë92 , Farnèse écrivait aux échevins 
de Paris : « Messieurs, je ne doute que n'ayez en- 
tendu ce qui s'est passé aux désassiégement de la 
ville de Rouen, et comme après s'estre retiré 
l'ennemi, M. le duc de Mayenne et moy avons, 
nonobstant ma blessure, pris la ville de Caudebec, 
pour donner plus de commodité à ceux dudict 
Rouen de se ravitailler; et ayant ledict ennemi 
rallié ses forces et venu nous trouver, nous l'a- 
vons attendu huict jours sans qu'il ait osé nous 
combattre ; et ne pouvant plus maintenir l'armée, 
nous avons trouvé meilleur, attendu qu'il se ren- 
forçoit tous les jours, et nous ne le pouvant faire, 
de dresser un pont sur la rivière, et nous passer 
par deçà ; ce qui a si heureusement succédé, que 
sommes passés jusques en ce lieu avec ladicte ar- 
mée, et mondict sieur duc de Mayenne demeure 
en la ville de Rouen pour l'assurance d'icelle et 
pour ce qu'il est très-nécessaire d'un peu rafrais- 
t'hir nos gens qui ont tant pasti, attendant quel- 
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ques autres forces que nous avons' faict lever. 
Nous vous en avons bien voulu advertir, et que 
Sa Majesté ne veut abandonner ceste cause saincte 
ni nous, afin que continuez et persévérez à vous 
comporter comme avez si bien faict jusqu'à pré- 
sent ; et s'il est besoin de passer par vostre ville, 
nous faire donner passage ou barques pour faire 
un pont sur la Seine, comme nous sera plus com- 
mode; et assurez-vous de nostre amitié et de l'af- 
fection que nous avons à vostre propre bien *. » 
£t que le duc de Parme avait bien compris les 
bons babitans de Paris! Gomment auraient-ils 
refusé passage à l'armée catholique et libératrice 
qui venait de sauver une cité alliée ! 

« Le lundy 18^ may, il y eut assemblée faicte 
en l'Hostel-de-Ville au petit bureau, pour adviser 
aux moyens de faire la réception et frais de l'en- 
trée en ceste dicte ville ** de MM. les prince de 
Parme et duc de Guise. La compagnie a esté 
d'advis qu'il estoit très-nécessaire d'aile? cejour- 
d'huy à la porte de Bussy, par où doivent entrer 
lesdicts seigneurs et leur faire la réception qui 
leur est due, et de là, les accompagner jusques 

* Mss. de Uesmcs, intitulés : Mémoires du règne de Henri 
III, in-fol. , tom. m. n° 8777?\ fol. 38. 

** Jusqu'à présent on ayait toujours écrit que le passage 
avait été refusé au duc de Parme. Voici une pièce officielle 
qui constate le contraire. 
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es maisons où ils descendront comme princes, 
qui le méritent s'il y en a au monde. Qu'il ne 
faut que lesdicts sieurs prevost des marchands et 
escheyins ne prennent autre habit que le noir 
qu'ils portent ordinairement par la Tille ; et ap- 
pelleront avec eux les quarteniers et quelques 
bourgeois de chascun quartier pour les y accom- 
pagner. £t à une heure de releyée, lesdicts sieurs 
s'acheminèrent pour aller à ladicte porte de 
Bussy ; mais furent advertis à mi-chemin que les 
princes cstoient jà arrivés, et qu'ils estoient des- 
cendus de cheval à l'hostel de Nemours, où estoit 
Madame, qu'ils saluèrent. £t y furent lesdicts sieurs 
prevost des marchands et eschevins ; et y a voit du 
inonde innombrable, tant en la cour qu'en la 
chambre de ladicte dame, pour la foule qui y alloit 
de toute part de la ville, pour voirledict sei- 
gneur, et principalement le seigneur duc de Guise, 
parce qu'il y avoit long-temps qu'il n'avoit esté 
en ceste ville. Au sortir, lesdicts sieurs furent 
dans l'église Nostre-Dame pour remercier Dieu , 
et de là allèrent chascun en leurs maisons. I! est 
bien vrai que ledict seigneur duc de Guise n'y 
entra jusques après soupe, et soupa avec M™' de 
Montpensier sa tante. £t le mardy 19*^ du présent 
mois, lesdicts sieurs prevost des marchands et 
eschevins, et le sieur Morin, procureur de la ville^ 
se mirent en coche et furent au chasteau de Meu- 
don, où estoit le duc de Parme, pour lui faire 
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la réception et donner quelques présens au nom^ 
de la Tille; lequel seigneur ils trouvèrent sur le 
chemin de Gentilly, et luy fut faict par M. le pre- 
Yost une petite harangue, à laquelle il fit response 
fort honnestement, et remercia la ville, de ce 
qu'elle lui faisoit beaucoup d'honneur. £t le 20** 
on distribua les présens à MM. les duc de Guise, 
prince de Parme et deux de ses neveux, au sieur 
de Plaisance, Saint-Paul, de Rosne, et plusieurs 
grands seigneurs qui avoient accompagné lesdicis 
princes *. « 

Ce fut encore un notable résultat obtenu par 
la tactique du duc de Parme ; Rouen était délivré 
comme Paris, et cela sans presque aucune perte* 
Farnèse épuisait en .courses de montagnes et de 
plaines , toute la chevalerie du Béarnais ; et lui , 
restait inexpugnable avec ses bons régimens, ses 
batailles de lances couvertes de chariots ; par- 
tout où l'Espagnol se portait en masse le but 
militaire était atteint. Une des grandes villes catho- 
liques était sauvée ; Henri de Navarre obligé de 
s'éloigner. Puis, comme les Pays-Bas avaient be- 
soin de l'armée espagnole , le duc de Parme . 
harcelé par la gentilhommerie , qui croyait le 



* Regist. de l'Hôtel-de- Ville, XIII, fol. 3î9^«è322.— • 
Le lundi 9° Novembre 1592 « fut eslu pour, prevost M. Luli- 
lier , et pour les deux eschevins à remplacer, MM. Nerei et 
Pichonnat. — XIII, fol. 387 \*» à 393 v°. 
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retenir en son pouvoir , opéra cette jretraite 
merveilleuse à la vue du Béarnais , « lequel ne 
s'en étant pas douté, ne put opposer aucune 
résistance. » Farnèse passe la Seine, côtoie Paris, 
et se rend en Flandre sans coup férir. La mort 
l'enleva bientôt au commandement suprême des 
provinces confiées à son habileté et à son courage. 
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LEsmouyemens de la chevalerie calviniste étaient 
particulièrement secondés par les troupes auxi- 
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liaires. Jamais Henri de Navarre n'aurait pu, avec 
ses seules forces , conquérir une à une les pro- 
vinces du royaume de France, étroitement li- 
guées. Que pouvait - il , noble et pauvre enfant 
de race , contre cette population active des com^ 
mnnes, défendant ses croyances- sur le champ 
de bataille , aux éclats des couleavrines et arque- 
buses ? Il se vidait sur la terre de France une 
vaste querelle : le catholicisme et la réforme 
s'étaient personnifiés dans Philippe II et Elisa- 
beth. C'était une guerre d'influence entre l'Es- 
pagne et TAngleterre. Les Anglais ne pouvaient 
souffrir l'occupation simultanée de la France et 
des Pays-Bas par une puissance rivale. Une flotte 
et des hommes de débarquement partis d'Anvers 
et de La Rochelle , c'en était fait de Londres et 
de ses barons. On se souvenait de l'efiroi qu'avait 
produit l'apparition de V armada , et lorsque la 
tempête eut dispersé cet immense armement , 
toute la préoccupation d'Elisabeth dut être 
d'empêcher le triomphe du catholicisme en 
France -et en Angleterre, c'est-à-dire, l'éta- 
blissement haut et durable du pouvoir de Phi- 
lippe II. 

Lorsqu'on pénétra profondément dans la con- 
juration de Marie Stuart, lorsqu'il s'agit d'exami- 
ner les élémens de succès sur lesquels le roi 
d'Espagne comptait pour les victoires de son 
armada , il fut reconnu que le parti catholique 

VI. n 
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en Angleterre, lié d'opinion et d'intérêt avec 
Philippe II , favorisait ses desseins. Ce fut le pre- 
mier mobile de la nouvelle persécution contre 
les papistes. La vieille reine Elisabeth pouvait 
être fanatique de sa croyance ; mais il y avait au 
fond de cette ardeur persévérante , de ces rnesu* 
res de confiscation , de ces verdicts de mort con** 
tre les dissidens , une nécessité politique ; le 
catholicisme était le signe visible d'une conjura- 
tion en Angleterre , comme la réforme Favait été 
en France ; les halles de Paris eussent brûlé un 
huguenot avec autant d'ardeur et de joie qu*on 
égorgait les papistes dans les rues de Londres. 
C'était là Texpression de deux factions en armes. 
Mais, en France, l'avènement de Henri IV devint 
un principe de transaction. Rien de semblable 
ne se passa en Angleterre; et voilà pourquoi 
la religion romaine y fut constamment persé- 
cutée comme une opinion dangereuse et me^ 
naçante *. 

Cette situation bien comprise d'Elisabeth et 
de son conseil dirigé par Burleigh , entraîna 
l'Angleterre à la double mesure d'une alliance 
plus intime avec Henri de Navarre et d'une at- 
taque régulière contre l'Espagne. Il était évident 
qui si le Béarnais triomphait et avec lui la doc- 

* Voyez Stktpe , lll , 169, 240 , 419 ; IV, 39. — Bsioh- 

WATEt, 375. 
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trine réformatrice, la puissance de l'Espagne 
était frappée au cœur ; la France échappait d'a- 
bord à son système. Rien de plus fiacile que de 
favoriser les Pays-Bas dans leur projet d'indé- 
pendance. La Hollande était déjà organisée en État 
libre; tous les électeurs réformés de l'Allemagne, 
se détachant de Tunité catholique , secouaient la 
pesante couronne de Charlemagne. Ceci opérait un 
changement complet dans la situation polique de 
l'Europe. Si la ligue, au contraire «parvenait à ses 
fins, si une infante était saluée reine de France, tôt 
G a tard une révolution devenait imminente pour 
l'Angleterre. Philippe II pouvait diriger des esca- 
dres tout à la fois des ports de Bretagne, de la Nor- 
mandie et de l'Escaut, sur la Tamise , où 'le parti 
catholique d'Irlande et d'Angleterre seconderait 
cette révolution. 

Attaquer directement l'Espagne, la presser 
dans ce premier moment d'embarras qui succéda 
à la défaite de V armada, parut un bon projet au 
conseil d'Elisabeth, et surtout au jeune et brillant 
ceinte d'Essex, enfant de gloire , à l'époque héroï- 
que où les favoris mouraient l'épée au poing à 
vingt ans ! Le jeune homme échappa des bras de 
la vieille reine pour courir à bord des navires de 
Dracke , le marinier intrépide; loup de mer qui 
revenait à chaque course, un navire à plein bord 
chargé de doublons *. 

* MuiDin, 634. 
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Il y avait alors en Angleterre deux hommes 
qui pouvaient servir d'instrument aux projets 
d'Elisabeth contre la péninsule : don Antonio, 
prieur de Grato , bâtard de la couronne de Por- 
tugal , et qui l'avait disputée lors de la conquête 
par Philippe II ; et plus tard , Antonio Perez , se- 
crétaire du roi d'Espagne; Perez avait cherché 
un refuge pour se soustraire au châtiment d'une 
trahison. Bracke prit à son bord le prieur de 
Crato, vingt-deuxmille Anglais débarquèrent à la 
Gorogne. Mais quelle sympathie pouvaient- ils 
trouver sur cette terre! il n'y avait pas deux 
croyances en présence. Le cardinal Albert défen- 
dit tout le littoral de l'Espagne. Le sort de Vat^ 
mada frappa la flotte anglaise ; elle fut dispersée 
par la tempête , et rentra en désordre dans Ply- 
mouth *, Le conseil d^Elisabeth ne renonça point 
aux projets de soulever l'Espagne , d'attaquer le 
catholicisme au cœur même ; il envoya des agens 
pour provoquer les débris de la nation des Mau- 
res vaincus et dispersés. En Gatalogne , à Valence, 
dans la Biscaye , c'étaient les anciens fueros , les 
vieilles libertés que la reine invoquait. Une dé- 
pêche d'un agent secret à Philippe II , indique 
toutes les trames de l'Angleterre dans les .pro- 
vinces d'Espagne ; on y préparait des soulève- 

• Voyez Camdbiï, 601-605. — Stow, 751, 756. — Stitpe, 
lY, 8j etBiicn,!, 58. 
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mens. Philippe écrit de sa main au bas de la 
dépêche : « Ceci est grave ; qu'on s'en informe 
sur-le-champ et qu'on sévisse avec toute ri- 
gueur *. » 

Henri de Béarn n'était pas seulement aidé. des 
forces militaires de TAngleterre et de ses subsi- 
des; sa diplomatie était habile à se procurer par- 
tout des auxiliaires. Au siège de Rouen , il parut 
jusque dans la Seine une flotte hollandaise pour 
seconder les opérations de l'armée assiégeante. La 
Hollande commençait à jouer un rôle dans les 
mouvemens de l'Europe; elle s'était constituée 
elle-même; elle avait proclamé son gouverne- 
ment f et alors ce gouvernement se produisait au 
dehors par des alliances. £n même temps Henri 
favorisait la rébellion morale qui se produisait 
dans les Pays-Bas catholiques, déclarant qu'ils 
voulaient être gouvernés par leurs propres lois et 
leur propre magistrat , tandis que l'archiduc Et* 
nest , sous l'influence de l'Espagne , venait de 
leur imposer garnison de troupes wallones et de 
lansquenets, les restes des vieilles bandes de 
Naples et de la Catalogne. Le Danemarck, la Suède 
étaient aussi dans l'alliance de Henri lY au nom 
de la réformation. Le Béarnais avait député au- 
près de ces deux cours des ambassadeurs spéciaux; 

* Archives de Simancas. Je donnerai plus tard le teite 
de cette dépêche. 

13. 
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et c'est peut-être un des traits de l'habileté de 
Henri IV, que ce choix de négociateurs actifs, 
allant sur tous les points de l'Europe remuer les 
inimitiés contre l'Espagne, objet de toutes les 
haines, parce qu'elle était le principe d'une 
grande résistance an mouTement des idées et des 
nouveautés politiques. 

J'ai déjà parlé de l'alliance intime qui s'était 
formée entre penri de Béarn et le sultan Amurat. 
Dans cette année 1592, Henri accrédita auprès du 
chef des in6dè]es un nouvel ambassadeur, Savary 
de Brèves , neveu de Savary Lancesine , qui ve- 
nait de mourir à Constantinople. Savary était por* 
teur de pleins pouvoii's ; et comme la puissance 
de TËspagne était antipathique au développement 
de la grandeur de l'islamisme, Henri lY cherchait 
à profiter de ces rivalités contre Philippe II ; il 
écrivait à Amurat : « Très-haut, très-puissant, 
très- excellent, très-magnanime et invincible prince 
le grand empereur dès Musulmans , sultan Amu- 
rat, en qui tout honneur et vertu abondent, 
nostre très-cher et pariaict amy ; nous avons faict 
entendre à Vostre Hautesse l'intention que nous 
eusmes , dès nostre avènement à ceste couronne , 
d'avoir un ambassadeur vers elle pour confirmer, 
de nostre part , l'immuable volonté qui nous ac- 
compagnera jusqu'au tombeau , de persévérer en 
l'amitié et bonne intelligence contractées depuis 
long-temps entre les grands empereurs et les roys 
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de France, mesme la restreindre et corroborer 
davantage , si faire se peut. Le roy d^Espagne con- 
tinue ses entreprises contre nous , pour usurper 
caste couronne sous le manteau et faux prétexte 
de religion. Nous avons esté advertis qu'il a en- 
voyé vers Yostre Hautesse un ambassadeur pour 
entrer en quelque traicté , qui n'est en effect que 
pour s'acquérir du repos de la part d'icelle , et 
rendre ses armes et moyens plus libres contre nous 
à l'usurpation 9e ceste mienne couronne ; et en- 
core que nous soyons assurés de vostre sincère 
et parfaicte amitié, nous avons bien voulu vous 
advertir des machinations dudict Espagnol, et 
vous demander le bon secours et appuy^qui se 
doict entre vrays alliés et anciens confédérés *. 

Hekrt. » 

L'ambassadeur réussit complètement. L'histoire 
de ces négociations existe encore **, et les résul- 
tats furent favorables au développement du pou- 
voir de Henri IV. Le sultan soudoyait la révolte 
des Musulmans d'Espagne , de ces braves Maures 
qui n'avaient rien abdiqué , ni leurs mœurs , ni 
leurs croyances , culte sacré qu'ils conservaient 
dans leurs villages dispersés. Les flottes barbares- 

* FoHTkWEU, port^euilles N«» 436, 437, 438. 

** Voyez la correspondance du sieur de Brèves j elle existe 
parmi les mss. du roi ; 3 vol. in-fol. Gaillard en a donné des 
notices exactes. 
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tcjues menacèrent les côtes d'Espagne ; elles in- 
quiétaient la tête Tieîllie de Philippe II. A cha^ 
cune de ses yictoires, à la nouvelle du plus petit 
de ses progrès , Henri IV se hâtait d'en écrire à 
son allié de Gonstantinople , pour appeler des se- 
cours et fortifier les liens des traités. Amurat sui- 
vait les campagnes du Béarnais et multipliait les 
conseils. Dans un long firman , expédié par am- 
bassade, il lui disait : « Nous avons reçu vostre let- 
tre, par laquelle vous nous annoncez que vous 
estiez sur le point d'estre recognu vray roy de 
France ; ceste nouvelle nous resjouit beaucoup. 
Tous les rois de France qui ont régné avant vous 
ont esté nos amis , et nous les siens , et de tout 
temps ils nous ont montré grande affection , et 
nous de mesmes. Vostre ambassadeur qui est ici 
nous a baisé les pieds, et nous l'avons reçu et 
escouté de bonne grâce. Il nous a dict que vous 
estiez roy de France, recognu de tous, et que 
vous n'aviez des empeschemens que du costé de 
l'Espagnol, avec lequel se sont joincts et mis 
quelques-uns de vos principaux vassaux, qui vous 
font la guerre jour et nuict ; il nous a prié de 
vous aider et assister; ce que nous ferons bien 
volontiers si vous estes vraiment roy de France , 
et si les Espagnols s'y opposent ; et de nostre part 
nous enverrons nostre armée de mer aux pays 
de la domination de l'Espagnol. Vostre ambassa- 
deur sera toujours bien reçu de nous , et je crois 
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que nous serons tonjoars bons amis. Adyertissez- 
nous promptement des empeschemens que vous 
donnera l'Espagnol , et ceux qui sont avec luy, 
afin que nous ayons subject de nous préparer à 
TOUS assister, et à les disperser. — Gonstantinople, 
dans le temps du caresme *. » Le sultan fit plus 
encore ; il mit ses flottes , sous pavillon musulman, 
à la disposition de Helxri lY ; et nous verrons plus 
tard que ses capitans-badchis menacèrent Mar- 
seille , si elle n'abaissait ses enseignes municipales 
Avant le royal étendard. 

Dans la campagne de Normandie , Henri lY 
eut encore le secours des Suisses réformés , et 
des lansquenets. d'Allemagne, troupes mercenai- 
res , sans moralité , et qui couraient là comme les 
condottieri d'Italie au moyen âge. Cependant il 
faut le dire, quoique d'une commune nation , 
presque tous agissaient sous l'impulsion de leurs 
principes religieux. La confédération territoriale 
était alors si faible en face de la foi religieuse ! 
Les Suisses des cantons catholiques ne serraient 
point encore la main aux Suisses des cantons 
protestans , et les lansquenets des électorals ré- 
formés ne déchargeaient pas leurs arquebuses sur 
les sujets d'un prince huguenot : la croyance , 
c'était la patrie ! 

Henri de Navarre était resté le maître de tout 



* La copie e<t aux archives de Simaocas, cot. B75 
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le plat pays de Normandie; le duc de Parme avait 
atteint son but : la délivrance de Rouen ; mais 
la chevalerie du Béarnais , les Anglais auxiliaires 
sillonnaient en tous sens la plaine , et cette prise 
de possession d'une belle province était procla- 
mée par les parlementaires comme une signalée 
victoire : « Monsieur « écrivait Miraumont à M. de 
Praslin , il me semble que je me ferois tort si 
' je ne vous faisois part des bonnes nouvelles re- 
çues de Sa Majesté. L'Espagnol est en vau-de-route : 
ceux de Paris ont refusé le passage au prince de 
Parme dans leur ville *. On lui faict un pont au-des- 
sus de la Bastille, mais nous doutons qu'il veuille 
passer à Gharenton. C'est à ce coup qu'il luy 
faut empescher le passage pour ne plu^ revenir. 
Faictes part de ces nouvelles à chascun, et incitez 
tout le monde à un si bel effect. — P. S. Confir- 
mations viennent de toutes parts que toute l'ar- 
mée des rebelles est en déroute, leur infanterie 
et artillerie abandonnées. Le roy poursuit la 
victoire , et les bons serviteurs de Sa Majesté ac- 
courent de toutes parts **. » 

£t le président du Blanc - Mesnil ajoutait à 
M. d'Inteville : « Monsieur ; depuis ma dernière 
lettre, j'ai reçu nouvelles du roy, qui confir- 
ment tout ce que je vous ai envoyé. £t outre cela, 

* J'ai déjà dit que ce fait n'était pas exact. 
** Nogeiit-sur-Seine. 20 mai 1592. — Lettre du sieur de 
miraumont au sieur de Praslin. OIss. de Mesme. 
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on m'a apporté certaines nouvelles d'une grande 
défaiete qui fut exécutée dimanche dernier , 
10 mai : sur les cinq heures du matin , le roy est 
moDté à cheval avec le baron de Biron et plu- 
sieurs autres chefs et seigneurs , accompagnés de 
qualre mille chev^aïux tant français qu'allemands, 
pub les Anglais , Flamands , et un régiment de 
Suisses , avec quelques gens de pied français , et 
a donné droit au quartier de l'ennemi avec trois 
pièces de campagne et une couleuvrine. Il a si 
bien faict que tout aussitost que Sa Majesté arriva, 
elle enleva un quartier où il y avoit vingt - deux 
cornettes logées , lesquelles ont esté contrainctes 
des desloger sans trompette ; ils y ont perdu 
tous leurs chevaux et bagages. Il a esté tué plus 
de cinq cents hommes signalés , et plusieurs sont 
prisonniers. Il s'est faict un bon butin , et y a 
plus de deux mille chevaux pris. Les soldats 
ont gagné force argent : tout le bagage des en- 
nemis est perdu. On tient qu'il y a de leurs chefs 
morts, mais on ne sçait encore qui. M. de Mayenne 
s'est sauvé de vitesse à pied dans les bois, où ils 
se sont tous retirés, ce qui estonne fort leur 
armée , avec la blessure du duc de Parme. Ces 
nouvelles sont du mesme jour de reffect. Par les 
premiers messagers , on nous mandera les par- 
ticularités, dont je vous ferai part *. » 

Lettre de M. le président du Blanc-Mesnil à M. d'Inte- 
\ille, mês. de Mesme. 
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Tout cela était bien exagéré ; il fallait fa- 
voriser l'impulsion des esprits et préparer la 
puissance morale du parti de transaction. Il existe 
encore un bulletin tout entier écrit de la main 
du roy de Navarre sur ses opérations militaires 
de Normandie : « Du 28 avril. Sa Majesté, conti- 
nuant son dessein de combattre le duc de Parme, 
usa de grande diligence pour approcher son ar- 
mée , et se trouva proche d'icelle lorsqu'on 
Testimoit encore bien loin. Sa Majesté se logea 
proche d'Yvetot, où estoient les ducs de Mayenne 
et de Guise , qui se retirèrent en grande dili- 
gence , et en furent tués cinq ou six cents sur 
la place. On a pris prisonniers le jeune baron de 
la Chastre , le gouverneur de Dreux , le cheva- 
lier Freton, et quarante-cinq autres. £n mesme 
temps furent envoyés quatorze vaisseaux avec la 
grande galéasse* de Rouen , chargés de vivre et 
de munitions , qui furent combattus par les Hol- 
landois , partie pris et partie mis à fond ; et tous 
lesdicts vivres et munitions demeurés. Il s'est 
perdu seulement un vaisseau desdicts Hollandois. 
— Du 1" mai. Sa Majesté partit de Varicarville 
pour enlever un autre logis des ennemis , les- 
quels estoient advertis et préparés. -£t sortirent 
au - devant bien douze cents hommes de pied et 
quatre cents chevaux , qui furent si heureuse- 
ment combattus qu'il en demeura six ou sept 
cents sur la place , et plusieurs prisonniers. Et de 
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teux de Sa Majesté il y en eut cinq de tués , et 
dix - huict oa vingt blessés. — Da 5 mai. Sa Ma- 
jesté ayant recogna que l'intention des ennemis 
estoit de se retirer et refuser le combat, essaya 
de Ic^ presser si près et leur serrer les passages, 
tant pour les yivres que pour leur retraite , qu'il 
en pust avoir la raison. Ils estoient resserrés dans 
leur camp retranché et fortifié , sans en vouloir 
sortir , encore qu'ils fussent invités par toute 
raison de guerre. Ils avoient faict un fort dans 
lequel estoient mille Espagnols et mille wallons; 
Sa Majesté a attaqué ledict fort ; la plupart de 
ceux qui estoient dedans sont demeurés , et ne 
s'en sauva que bien peu , qui de vitesse ont re- 
joinct le gros de l'armée : de ceux de Sa Ma- 
jesté il n'est demeuré que trois soldats tués et 
blessés. — Du 10 may. Le roy a continué défaire 
tous les jours quelque attaque à ses ennemis , et 
les a observés et serrés de si près qu'ils n'ont sçu 
enfin échapper. Après avoir recognu l'assiette de 
leur camp, Sa Majesté fit donner, dès cinq heu- 
res du matin, dans un quartier desdicts ennemis^ 
où estoient logés vingt - deux cornettes de ca- 
valerie , qui se sont trouvées si estonnées qu'elles 
ont esté desfaictes sans aucune résistance. Il y a 
grand nombre de morts et de prisonniers , et 
plus de deux mille chevaux gagnés avec leurs 
bagages. Le reste de l'armée en a pris tel effroy , 
qu'ils se sont retirés en toute diligence, fuyant 
VI. U 
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vers Paris , laissant leur artillerie, bagage et 
équipage. On estime que depuis ce dernier re- 
tour , le duc de Parme a perdu de six. à sept mille 
hommes *. 

Les moindres succès étaient ainsi célébrés 
dans les camps , exaltés par des publications qui 
relevaient les espérances royalistes. On se bat- 
tait en braves partisans , en bons chevaliers : 
maison n'avait aucune ville forte pour appuyer 
ses mouvement, aucune cité populeuse et de 
ressource ; on courait entre Paris et Rouen sans 
tenir ni Tune ni l'autre de ces grandes munici- 
palités. Supposez un éclatant succès aux armées 
catholiques, que seraient devenus la chevalerie 
du raidi et les étrangers à sa suite , dans des pro- 
vinces où les populations prenaient les armes au 
son du double tocsin de THôtel-de- Ville et de la 
cathédrale ? 

De toutes parts on était aux prises. £n Lorraine , 
le brave duc de Bouillon remportait un avantage 
sur les catholiques conduites par le sieur d'Am- 
blize , grand maréchal de la province , « lequel 
s'estoit venu loger es villages circon voisins de 
Beaumont , petite villette peu forte de muraille 
et fosses , avec un gros d'armée de huict cents 
chevaux , deux mille hommes de pied , et quel- 

* « Bulletin des victoires quM a plu â Dieu envoyer au roy 
es mois de may 1592. » 
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ques petites pièces. » Le duc de Bouillon , sur ces 
avis, rassemble en diligence toutes les forces 
dont il pouvait disposer , « et jugea estre besoin 
pour le service du roy de hasarder quelques com- 
bats auic ennemis , estimant que Dieu le rendroit 
victorieux. > Après plusieurs charges de part et 
d'autre , on entendit les canonnades qui se tiraient 
furieusement : c'était le sieur d'Amblize qui , 
renforcé par ses lansquenets , cherchait à gagner 
aoe montagne dont le sieur de Bouillon voulait 
se rendre maître , « lequel fit de suite avancer les 
sieurs de La Perrière , Andiran et Pouilly , aux- 
quels se vint joindre le sieur de Lopes , arrivant 
avec sa troupe. Là fut faicte la charge générale , 
telle que la cavalerie ennemie fut mise en dé- 
route , n'ayant pu se sauver comme elle espéroit. 
L'artillerie est demeurée , toutes leurs cornettes 
et enseignes prises ; plus de sept cents morts sur 
la place, entre lesquels est ledict sieur d'Am- 
blize , et le reste est prisonnier , où il y a plu- 
sieurs capitaines. M. le mareschal de Bouillon a 
esté blessé de deux coups d'espée , Tun au visage 
sous l'œil droit , et l'autre au petit ventre , mais 
favorablement , grâces à Dieu *, > 

Et à Villemur , que devenaient les entreprises 
de Joyeuse! Rien d'étonnant que les catholiques 
fussent battus devant une ville zélée réformatrice. 

* « Discours de ladesfaicte des Lorrains devant Beaumont, 
le 14 octobre 1592, par M. le mareschal de Bouillon. * 
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« Depuis long-temps M. de Joyeuse avoit Villemur 
pour object de son principal dessein , et pour en 
faciliter l'issue , il se campe devant , le dixième 
de septembre. Le sieur de Desme , capitaine de 
grande valeur et générosité, se jette , sans hésiter, 
dans Villemur avec un bon nombre d'arquebu- 
siers. Tandis que M. de Joyeuse s'estoit avancé 
pied à pied et avoit dressé une batterie de huict 
pièces de canon et deux couleuvrines, les plus 
pratiqués et mieux discourrans sur le faict de la 
militie , présagèrent qu'un mesme jour raettroit 
fin au siège de Villemur et à la prospérité de 
M. de Joyeuse, et que la fortune (qui jusqu'à 
présent ] 'avoit si doucement œillade) ne tarde- 
roit pas à lui faire sentir les effects de sa bizarre 
inconstance. » En effet , malgré la vaillance du 
brave Joyeuse , « lequel déployant toute sa suf- 
fisance au mestier de là guerre , montra un haut 
courage et un bien grand bon sens, » après des as- 
sauts réitérés sans aucun succè^, les assiégés 
firent une sortie inopinée et tombèrent à l 'im- 
proviste sur les troupes catholiques. Le duc de 
Joyeuse , voyant son armée dispersée , fit sonner 
]a retraite ;« mais ceste retraite lui fut si mal 
assurée , que les siens se croyant poursuivis par 
l'armée victorieuse , s'enfuirent à l'estourdié et 
se précipitèrent dans le Tarn. Le pont qu'il avoit 
basti estant coupé, causa la mort de presque 
tous ses gens d'armes. > Joyeuse , au désespoir , 



ACCROISSEMENT DU TIERS PARTI (1592); 161 

ne put survivre à une si triste défaite ; on le vit , 
se débattant au milieu de deux soldats qui vou- 
laient le retenir , se précipiter dans le fleuve à la 
face de Tennemi vainqueur , qui le poursuivait à 
outrance. «Vers la fin d'octobre, le corps de 
M. de Joyeuse a esté tiré de Teau et porté à 
Yillemur pour y estre enterré ; et le Tarn se vit 
pendant un long espace tout plein et jonché 
des testes et des corps de ceux qui a voient eu 
.recours à un élément si manpiteux *. » 

Joyeuse, brave compagnon d'armes, qui mou- 
rait là de désespoir , se trouvait dans ce pays du 
Languedoc à peu près en la même situation que 
Henri de Béarn dans le centre de la France ; il 
avait à lutter avec les cités ferventes huguenotes 
de Montauban , Castres , avec les paysans des 
Cévennes. Sa marche était lente , ses moyens ar- 
rêtés. Au reste , tous ces mouvemens militaires 
étaient encore sans résultats décisifs , et les esprits 
commençaient à se fatiguer. Quand rien n'indi- 
que la fin d'une lutte entre des opinions vivaces, 
la puissance d'un tiers parti s'accroît et se for- 
tifie. La cause en est simple : c'cHt que lorsqu'on 
ne voit pas une issue probable dans le triomphe 
des opinions tranchées , on en recherche une 
dans le parti des transactions et des sentimens mi- 
toyens La force morale passe là. 

* « Le vray et eutier discours du siège de YiUemurf et de 
1a desfaÎGte de M. de Joyeuse. « (Brochure.) 

U. 
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La pensée dominante de Philippe II était la 
convocation des Etats du royaume. 11 avait cette 
conviction profonde que le catholicisme étant la 
base de cette société , les députés qu'elle enver- 
rait à la grande assemblée y apporteraient des 
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dispositions favorables à l'unité d'une couronne 
posée sur la tête de l'infante et d'un roi type de 
la pensée religieuse D'ailleurs les sacrifices d'ar- 
gent étaient tout préparés , pour seconder un si 
haut intérêt; on en avait déjà beaucoup dépensé 
pour le soutien de la ligue : ce n'était pas au mo* 
ment où l'on touchait le but qu'il fallait s'arrêter. 
Le duc de Mayenne , et surtout le bureau mu- 
nicipal de Paris , ne pressaient pas l'élection d'un 
roi, événement qui limiterait dans d'étroites bor- 
nes le pouvoir qu'ils exerçaient sur les cités li- 
gaées. Un simulacre d'£tats avait été réuni à 
Reims , mais sans résultat , quoique Philippe II 
y eût délégué le duc de Feria. Les députés ar- 
rivaient lentement à Paris ; et pour rehausser 
leur zèle, le roi d'Espagne leur envoyait une 
nouvelle lettre gracieuse et continuait les pou- 
voirs à son ambassadeur. Cette lettre était à peu 
près dans les mêmes termes que la précédente ; 
tant Philippe II paraissait préoccupé du vaste ob- 
jet de la délibération ! « Nos révérends , illustres , 
magnifiques et bien-aimés ; je désire tant le bien 
de la chrestienté et en particulier de ce royaume , 
que voyant de quelle importance est la résolution 
qu'on traite pour le bon establissement des affai- 
res d'iceluy , je veux que chascun sçache ce qui 
a esté cy-devant procuré de ma part et quelle 
assistance j'ay donnée et donne encore à présent. 
Je ne me suis néanmoins contenté de tout cela ; 
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j'ai voulu, en outre, desléguer par devers vous 
un personnage de telle qualité qu'est le duc de 
Feria , pour s*y trouver en mon nom , et de ma 
part faire instance que lès £stats ne se dissolvent 
qu'on n'aye au préalable résolu le point princi- 
pal des affaires , qui est l'eslection d'un roy ; le- 
quel soit autant catholique que le requiert le 
lemps où nous sommes , à ce que par son moyen 
le royaume de France soit restitué en son ancien 
astre et derechef serve d'exemple à la chrestienté. 
Or , puisque je fais en ceci ce qu'on a vu et qu'on 
voit , )a raison veut que ne laissiez par-delà escou- 
1er l'occasion et opportunité , et par ce moyen 
j'aye le contentement de tout ce que je mérite à 
l'égard de vostre royaume, en recevant une satis- 
faction, laquelle, quoyqu'elle vise purement à 
vostre bien, j'estimeray néanmoins estre fort 
grande pour moy-mesme. Et pour autant j'ay voulu 
vous admonester tous ensemble, vous qui mar- 
chez pour le service de Dieu , de faire voir main- 
tenant et montrer par effect tout ce de quoy vous 
avez jusqu'à prévient faict profession , attendu que 
ne sçauriez rien faire qui soit plus digne d'une si 
noble et si digne assemblée , comme plus particu- 
lièrement vous dira le duc de Feria auquel je m'en 
remets *. De Madrid , le 2 janvier. Moi le Roi. ■ 



♦ •> 



2 janvier 1593. — Lettre du roi Philippe aux révé^ 
rends y illustres, magnifiques et bien-aiinés députés des 
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Les £tats de Reims n'avaient ëté qu'an simu- 
lacre; on y était seulement convenu d'un point , 
à savoir : que l'assemblée se tiendrait à Paris , où 
quelques députés étaient déjà arrivés. Le duc de 
Mayenne avait promis cette réunion solennelle , 

Etats-G^.néraux de France. Yoici le texte en espagnol: 
• Muy R«»®», III""*, Mag««» y bien amadoi nueslros; deseo 
taoto el bien de la chmtiandad y en particolar de esse reyno, 
que TÎenHo quanto con\iene para todo el buen asiento 
que se trata, de tomar en las causas del aunque es notorio 
al mundo lo que antea se ha procurado de rai parte y se 
ha assistido , e assiste para ello no me he contentado . 
sin enviar tambien ahora persona de la qualidad y partes 
que es el duque de Feria, para que se halle eu mi nombre a 
insistir de my parte en que se no desvoluan los estados , sin 
la resolucion que conviene y que esta sea de eleccion de un 
rey tan catholico , como pide el tiempo para que el reyno 
de Francia se restituya a su antiqua fe y exemplar Chris- 
tiandad, y pues ago esto tras lo de mas que se ha vista y 
vee, rason sara>que ella se poye approvechar délia occasion 
y que a my se me pagne todo lo que meresco a esse reyno 
en darme satisfaccion tan in bénéficie vuestro que aunque lo 
espuramente , la tendre yo muy grande de ello y por eso os 
he querido amonestar a todos juntos que ahora mostreis los 
que veis bas el servitiode dios todo lo que haveis professado 
hacer por el hasta aqui que sara tan proprio y digno de un 
tan grand ayuntamiento, como mas particolarmente os dira 
el duque de Feria a qui en me remito. — De Ttladrid , é 2 de 
enero 1593. Yo el Rey. • — Mss. de Baluie, vol. in-folio, 
cot. 9675 E. 
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si long-teitips retardée, sous dîÉérens prétextes de 
batailles ou d'un défaut d'argent. Il était en cela 
secondé par les parlementaires qni poussaient à 
un arrangement ayec Henri lY, lequel aurait évité 
la bruyante expression d'une assemblée d'Etats 
catboliques. Philippe II se croyait joué : voulait- 
on exploiter son argent sans lui donner satisfac • 
lion ? « Don Diego de ïbarra et J. B. Taxis , écrit 
le roi ; j'ay reçu vos lettres concernant la grande 
négociation dont il s'agit; j'y retrouve vostre zèle 
du bien , et vous engage à continuer avec la con- 
fiance que je mets en vous *. Il est facile de voir 
qu'il existe peu d'empressement à assembler les 
Estats-Généraux. On peut mesme soupçonner que 
la conduite tortueuse que l'on tient par rapport à 
l'eslection de l'infante n'a d'autre but que de 
s'emparer de nostre argent , de retarder les Ëstats 
et d'arriver à leurs fins **, Geste considération 

* ArchiTes de Simancas , cot. A 57^^^, 25 mars 1 592. — 
12 août 1592, Philippe écmait à don Diego de Ibarrn, après 
un succès obtenu par le prince de Béarn : « Il faut prévenir 
l'effect moral produit par ce succès : empescher la réussite 
des nesgociations de pais qu'il pourroit faciliter: disposez 
de 100 mille écus à cet effect : ne mesnagez rien, ni argent» 
ni peine. * 

** Que la platica de que dan mueatra en lo de la infania 
con lo8 rodéos per donde la lleean seacon fin de aprovechat^ 
se del dinero de ara y de alaryarlos estado» y ir en comt- 
nando sus intenios. 
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doict noos engager à ne pas nous commettre 
avant que la négociation soit dépouillée de toute 
incertitude et les Estats-Généraux bien dessinés. Il 
faut croire que les desputés ecclésiastiques et 
ceux des bonnes villes , comme on les appelle en 
France * , et eu général tous ceux intéressés à la 
justice et à la tranquillité , seront plus faciles à 
gagner et à moins de frais. Il faut s'en servir pour 
modérer les prétentions de la noblesse qui porte 
en général fort haut son ambition; de manière à ce 
que lés uns servant de contre-poids aux autres, ou 
puisse négocier plus aisément avec tous ^^. On dict 
encore , et j'ay lieu de le soupçonner , que le duc 
de Mayenne aspire à ]a première place de l'Estat; 
rien ne sçauroit nous convaincre davantage de sa 
mauvaise foy à Tesgard des droicts de l'infante que 
les raisons spécieuses dont il colore et ses retards 
et ses intentions ultérieures, car il est clair qu'il 
ne peut arriver au tbrosne sans léser nos intérests, 
puisqu'il est marié; tandis que ceux qui ne le 
sont pas, comme son nepveu, par exemple, of- 
frent deux chances de succès pour une ; ce que 
ne présente pas l'oncle. Faictes bien sentir ces rai- 
sons aux membres des Estats. Il paroist d'ailleurs 
que l'oncle et le nepveu ne sont poinct d'accord 



* Como gênte llatna. 

** Y aepodra cou loa unos kacer contrapeso a loa olro» y 
negociar mas non todos. 
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quant à leurs prétentions respectives ; sçachez ti- 
rer party de eeste division * ; il faut pour cela 
les maintenir dans des dispositions telles à nostre 
esgard , que l'un ignorant nos relations avec l'au- 
tre , ils en viennent à leur insçu à faire ma vo- 
lonté *\ 

• Ayez la plus grande attention dans toute ceste 
négociation, et de quelque manière qu'elle 
tourne , de nous faire assurer les villes de Béarn , 
qui confinent l'Espagne. Telle a esté la capitula- 
tion convenue avec le cardinal de Bourbon et 
plus lard avec ceux de la ligue , qui m'offrirent 
clairement ces provinces. Or il est juste qu'ayant 
rempli mes' engagemens , ils accomplissent les 
leurs. Mentionnez également d'autres clauses fa- 
vorables contenues dans ces capitulations , telles 
que la navigation et la sûreté des Indes***. » 

c Don Diego f ajoute-t-il dans une autre dé- 
pêche, vous vous entendrez avec mon neveu 



* Y se procure sacar provecho de esto. 

** Il y avait : la volonté de Sa Majeaté. Philippe II Pu 
eflacë en écrivant en marge : ce root est inutile ; je crois 
qu'il ne convient pas de dire de Sa Majeaté y il faudra le 
supprimer (non eatabien decir de Su M*^ como locreOf y» 
aéra meneater mudarlo). On peut remarquer ici cette lo- 
cution habituelle de Philippe II : c'est toujours , je croia , 
je penae {yo creo^ como lo creo), 

*** Archives de Simancas, cot. A 57*". 
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pour la répartition des deux cent mille escus né- 
cessaires à gagner les voix au moment des Ëstats ; 
TOUS devez par ce moyen atteindre un bon résul- 
tat , c'est-à-dire obtenir de ces gens-là la promesse 
de vous servir, en leur donnant parole de la 
rescompense promise un an après Teffect ob- 
tenu *. » . 

« Juan Baptiste de Taxis ; ce zèle que vous dé- 
ployez pour mon fils et raoy , c'est en faveur de 
l'infante qu'il faudroit plustost l'employer; en 
faveur de l'infante qui seroit un lien entre les 
deux couronnes; de l'infante dont les droicti 
sont mieux establis que ceux de tous les autres 
potentats ou princes. D'ailleurs, que ceux qui 
traictent de ceste affaire à Paris ne s'imaginent 
pas que nous allons nous laisser entraver sans 
cesse et donner nostre argent pour establir leur 
cause. Efforcez -TOUS tousjo.urs à repousser le 
prince de Béarn ; à remémorer ses anciennes pra- 
tiques^ ses esdicts contre l'Église et ses chefs; 
dictes que c'est là un poinct arresté entre Sa 
Sainctçté et moy **. C'est un malheureux contre- 
temps que ceste nécessité où se trouve le duc de 
Parme mon neveu d'aller aux eaux de Spa pour 
réparer sa santé deslabrée , circonstance, comme 

* ArchiTes de Simancas , cot. A. 57^^^. Philippe à J. B. 
Taûs, 30 mai 1592. 

** Ibid,, cot, A 6T^\ J. B. Taxis, 12 août 1692. 
VI. 15 
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je Tay dict, bien triste, et par le vuide que va 
laisser sa place vacante , et par la rapidité avec 
laquelle les ennemys vont en profiter sans doute. 
Il ne faut cependant poinct fléchir devant cet 
irréparable accident; il faut soutenir et nostre 
resputation et celle des bons catholiques, et en- 
traver par tous les moyens en vostre pouvoir , les 
projets et entreprises des hérétiques *. C'est avec 
une confiance d'autant plus grande que je vous 
adresse ces instructions , que vostre zèle et vostre 
intelligence ** peuvent seuls nous soutenir, au 
moment où mon nepveu vient de nous faire 
faucte. 

« Il ne faut pas perdre de vue les négocia- 
tions *** continuelles du prince de Béarn pour 
la paix. Remarquez bien que ses succès derniers 
ont pu luy en faciliter les voyes. Cependant je 
crois qu'en mettant tous vos soins à faire persé- 
vérer les catholiques dans ceste route de salut, 
comme il leur importe, vous parviendrez à les 
destourner d'une affaire de dupes. Après cela , 
pour donner des encouragemens au duc de 
Mayenne , pour ne pas luy laisser penser que je 
fais desfaut en présence des besoins de nostre 

*« Embarazar lo que sepueda loê intentoa de Iob hereses 
per los medioê que mejor pudiereê, 
** Voatra sabidaria. 
•** Platicaa. 
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saincte cause ; enfin pour imprimer de la cha- 
leur aux paroles *, faictes distribuer la somme 
de cent mille escus , notamment au profit dudict 
duc. Prëparez-en la distribution de manière que 
tous ces gens-là ne soient pas tousjours à atten- 
dre de l'argent de cet endroict où tousjours on 
en donne **. Je félicite le duc de Guise de la 
noble persévérance qu'il monstre ; je ne sçaurois 
mieux la recognoistre qu'en vous donnant l'or- 
dre de faire compter de ma part cinq mille escus 
par mois à celny qui si jeune a sçu se monstrer si 
ferme en toute circonstance ***. ■ 

Pour seconder le mouvement politique des 
États, Philippe II promit aussi des secours d'hom- 
mes. Des régimens espagnols et napolitains du- 
rent occuper Paris , que la genlilhommerie de 
rïavarre menaçait à chaque moment. Les bour- 
geois étaient fatigués; les seize quarteniers, le 
bureau de ville même appelaient une aide de 
troupes régulières pour défendre leurs hautes 
murailles. On avait fait beaucoup d'efforts ; pour- 
rait-on les renouveler encore ? Les quarteniers 
partageaient les sentimens de Philippe II sur la 
nécessité de tenir les Etats-Généraux afin d'élire 



* Para dar calor a las palabras. 
** Donde ianto S9 ha dado. 

' ** Por contervarae tal en todo caso. Tous ces mois sont 
ajoutés de U propre mtin du roi d'Espagne. 
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un roi ; et pour favoriser les prétentions de l'Es- 
pagne n'était-il pas nécessaire d'avoir quelques 
réginiens à la dévotion des bons partisans de ma- 
dame l'infante? Telle était l'opinion des halles, 
des confréries, des métiers; tous avaient salué 
l'intervention de l'Espagne. Quand le duc de 
Parme avait marché sur Rouen, n'avait-on pas 
fait prières et processions à Sainte-Geneviève * ? 
n'avait-on pas porté le reliquaire du glorieux 
martyr Saint - Denis ** ; et en Notre - Dame n'y 



* « X. de Neuilly, colonel ; nous avons advisé faire prières 
à Dieu , et processions le jour de jeudi prochain au matin, 
partis de Thostel de cette ville et aller à Saincle-Geneviève, 
afin qu'il plaise à la bouté divine assister nos chefs d^ar- 
méesipourla prompte deslivrance de Rouen, vous priant à 
ceste cause de nous venir trouver à huict heures du matin 
au plus tard avec les capitaines et lieutenans de vostre quar- 
tier , pour nous accompagner en ceste procession. » 10 fé- 
vrier 1592. — Pareil mandement aux autres colonels, 
quarteniers , dixainiers et conseillers de ville. — Registre 
de l'Hôlel-de-Ville , XIII , fol. 284, vers. 

** « M. le Lièvres ; ayant eu advis que les armées estaient 
sur le point de se joindre pour le secours de Rouen , noua 
avons désiré conj oindre avec leurs forces les prières d^un 
chascun , et à ceste fin résolu faire demain une procession 
sortant de l'église paroissiale de Sainct- Jehan pour aller en 
l'église de Sainct-Denis-du-Pas et de la Chartre, en laquelle 
procession sera porté le reliquaire du chef dudict glorieux 
martyr sainct Denis ,* vous priant nous y accompagner avee 
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avait-il pas stations et actions de grâce poar les 
bonnes victoires des Espagnols, et la délivrance 
de Rouen , la cité confédérée * ? 

« Sire , écrivaient les seize qaartenicrs au roi 
d'Espagne ; le repos de la France consiste à avoir 
promptement un roy , lequel , ayant tout , soit 
agréable à Sa Majesté catholique , et tellemenl 
Hé avec elle que il se puisse dire une raesine 
chose. Si la maison de Bourbon ne s'en fust esloi- 
gnée par l'hérésie et l'assistance favorable qu'elle 
a faiet et faict journellement à l'hérétique, pour 
abolir et ruiner du tout la religion catholique ^ 
c'estoit un assuré et prompt remède de repos; 
Iceux exclus , faut regarder les princes qui ont 
droit sur ceste couronne, laquelle, attendu ce 
que dessus, est dévolue au droit d'eslection: 

MM. les capitaines , lieutenans et enseignes de Tostre colo- 
nelle. • 21 avril 1592. —Registre de l'Hôtel-de Ville, XIII, 
fol. 310, vers. 

* • Monsieur de Santeuil , colonel ; ayant plu à Diea par 
sa bonté deslivrer la ville de Rouen du siège', duquel de 
long-temps estoit environnée et pressée par les ennemis ^ 
nous avons estimé qu'il estoit de nostre devoir de luy en 
rendre grâces , ainsi qu'avons advisé faire cejourd'iiuy , in- 
continent après vespres en l'église Nostre-Dame; vous priant 
de vous rendre en l'hostel de cette ville à trois heures après 
mîdy pour nous accompagner en ladicte action de grâces. » 
28«^ avril 1592. — Registre de rHôlel-de-Ville, XIII , foL 
'SI I , vers. 

15. 
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M. le duc de Mayenne ; on ne lui peut ostér que 
la religion et T Estât ne luy doivent beaucoup ; 
mais Sa Majesté n'en peut faire un gendre , ce 
qui est nécessaire pour la guérison des maux d« 
la France. — M. le duc de Lorraine pourroit sup- 
pléer à ce défaut , car il est Ycuf ; mais il a des 
enfans qui pourroient un jour estre un fort ob- 
ject de grandes guerres. — La personne de M. le 
duc de Guise , descendu du roy Louis XIP , et 
duquel la mémoire est fort plausible en la France, 
car il fut appelé le père du peuple , est pour 
tenir un grand lieu à l'endroit de l'universel. 
Tellement que s'il se trouToit quelques moyens 
pour contenter M. de Mayenne , et qu'il Toulust 
favoriser tant soit peu monsieur son nepveu, 
les affaires seroient fort aisées et faciles ; parce 
que mondict sieur de Mayenne ayant partie des 
gens de guerre à sa desvotion ; d'autre part , 
grande partie desdicts gens de guerre de la no- 
blesse, la pluspart des peuples et bonnes villes se 
souvenant du sang de feu M. de Guise injustement 
espandu pour la cause de la religion et conser- 
vation de l'£stat , seroient fort disposés à favoriser 
l'accroissement de M. de Guise son fils, deslivré 
miraculeusement en ce, temps si misérable pour 
la consolation des catholiques et espérance de 
leur triomphe. Quant à prendre le titre de roy, 
ne se peut faire comme anciennement par l'armée 
prestorienne , car il faut que Ton tienne en ce 
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faict une forme d'Ëstats qui consistent des trois 
ordres de la France. Sur toute chose , faut , en 
attendant, conserver Paris comme la ville ca- 
{Vitale , et en Jaquelle réside le principal siège de 
la religion et de la resputation de TËstat; car si 
elle estoit perdue, il se feroit une merveilleuse 
altération es autres villes qui ont accoutumé de 
suivre en toute chose l'exemple de ladicte ville 
de Paris. Pour ceste cause , faut promptement 
renforcer la garnison d'estrangers, laquelle s'est 
desjà fort dissipée , soit par mort ou autrement. 
Seroit bon^ d'adviser s'il ne seroit pas plus expé- 
dient et salutaire que ladicte garnison fust^con^- 
posée toute d'Espagnols naturels seulement , 
pour esviter la contention qui peut survenir 
entre soldats de diverses nations : non pas que 
jusqu'ici et les uns et les autres ne se soient 
bien comportés modestement. Tout cela despend 
de la volonté de Sa Majesté catholique , laquelle 
devroit desjà avoir esté remerciée par une de»- 
putation de gens d'honneur à cet effect choisis 
par la ville de Paris , pour luy rendre grâce de 
tant de bienfaits , libéralités et obligations des- 
quelles Paris luy est redevable et aux siens ; cai^ 
il est certain que sans l'armée du roy catholique, 
sans les auraosneset bons ad vis du sieur Mendoça 
son ambassadeur , Paris n'avoit plus de religion , 
de vie, de biens, d'honneurs; bref, Paris n*é- 
toit plus Paris. £t partant , ne faut si long- temps 
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estre en ceste ingratitude qae de ne luy en aller 
rendre grâce , et le supplier de vouloir conti- 
nuer ses bonnes volontés envers ladicte ville , 
chose que Ton doit espérer que Sadicte Majesté 
fera , ayant montré qu'elle n'a rien en Famé que 
secourir et subvenir à la religion affligée et aux 
vrais catholiques oppressés, n'ayant subject au- 
cun d'ambition , luy ayant Dieu donné plus de 
grandeur en la terre que nul autre depuis Adam. 
II ne se peut avec raison passer par oubliance le 
bien que ladicte ville a reçu de l'assistance de la 
garnison espagnole depuis le siège levé, ayant 
par leur moyen esté garantie des infinies entre- 
prises que les ennemis de Dieu ont faictes sur 
ladicte ville , lesquelles , à la fin , l'eussent ruinée 
et perdue sans les gens de guerre de Sadicte Ma- 
jesté. C'est pourquoy il la faut honorablement 
remercier . afin qu'elle recognoisse que nous sen- 
tons et cognoissons tant d'obligations *, » 

Cette garnison espagnole tant sollicitée par 
\p peuple de Paris et son conseil de ville , pour 
la défense des privilèges de la cité , Philippe la 
promettait dans une autre de ses dépêches : « J. 
B. de Taxis ; j'envoye , ainsi qu'on l'a demandé , 
le secours dont a besoin le party catholique à 
Paris; le duc de Mayenne, après de tels enga- 

* Archives de Siinancas , cot. B71"'. Lettre des seîae de 
la ville de Paris. 
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geraens, ne recalera pas probablement devant 
la conTOcation des £stats. Vous me ferez sçavoir 
si cinq mille hommes d'infanterie et quinze cents 
chevaux sont suffisans pour assurer le calme , la 
liberté aux deslibérations desdicts Estats *. C'est 
pour le moment tout ce que Ton a pu distraire 
des régimens , dont on renouvellera les cadres au 
moyen de recrues levées en Allemagne. De telle 
sorte qu'avec ceste diversion de forces, celles 
que j'ay d'un autre costé , et enfin l'armée de 
Mayenne , noua puissions obtenir le double but 
de contenir Tennemy et d'obtenir un prompt suc- 
cès aux Estats. Dictes bien au duc de Mayenne 
quel service il me rendra à moy personnellement** 
en hastant l'issue de ceste affaire ; ajoutez que 
l'argent ne luy manquera pas*** ; qu'il lui sera 
envoyé spécialement de Milan : les sommes sont 
prestes , si je vois que les choses marchent vers 
l'exécution que je désire ****. Je vous ay laissé 
le maistre de disposer encore d'une somme de 
200,000 escus pour nous rendre favorables les 
François récalcitrans ♦****, ou pour distribuer à 
ceux qui rendront quelques services importans, 

* Y se aseguren Iob estados y reaueha en elloê libre' 
mente lo que conviene. 

El servicio que hara a me. 
** Que no falta aca cuydado de que ayadinero para ello,. 
Si se ve que se camina a la execucion. 



*♦••• Malcontentos. 
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mais seulement après le sernce reada. L'expé- 
rience ayant prouvé que l'on obtient plus par 
l'espoir de la récompense promise que par le 
payement anticipé *, » 

Jointe à ces dépêches, était la note exacte de 
ce que coûtait un régiment espagnol en France. 
Ce régiment devait se composer de ^,000 hom- 
mes , divisés en 13 compagnies avec leur raes'tre- 
de-camp , 8 hallebardiers, 1-4 capitaines , 15 alfe- 
rezes ou porte-drapeau , 15 sergens, 120 chefs 
d'escouade ou caporaux, 371 porte- mousquets , 
juge et gens de justice, le capellan-major ou au- 
mônier, 600 arquebusiers , 2000 piquiers et cor- 
selets, SO tambours, 15^ fifres; et cette dépense 
s'élevait à 12,154 écus **. 

* Por la experiencia que se iiene de que se hace mas 
von ta esperanza de lo premio, que con la entrega antici- 
pada. (De la maiu de Philippe II.) 

** Maitre-de-camp , 80 cent soixante quinie mous- 
écus; huit hallebardierg, 32; quetaires à 3 écus comptant 
quatorze capitaines , 360 ; chacun ( à raison de yinçt- 
quinze porte-drapeaux (a//e« cinq par compagnie), 1125; 
rezes), à 12 écus chacun , pour les augmentations ordi- 
180; quinze sergens à 5 écus naires à 30 écus par com- 
chacun , 75 ; cent vingt ca- pagnie, 450 , pour la solde 
poraux {cahos de esquadas), du sergent-major * (sargento-^ 
à 3 écus chacun , 360 ; trois mayor) , 40 ; pour deux ad- 

'* Ce grade correspondait à celui de lieatenant-colonel. Dans ces 
dernières années seulement on a abandonné la dénomination de 
sergent-major, en Espagne, pour prendre celle de toniente-coUmeh 
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Don Biëgo de Ibarra envoyait également à Phi- 
lippe Il la note détaillée de ce que coûterait un 
régiment français au serTice de l'Espagne ; mais- 
tre-de-camp , sergent-major, maréchal-des-logis , 
aamônier, chirurgien , prévôt avec archers, capi- 
taines, lieutenans, âO tambours, 10 fourriers, 
40 caporaux, 40 lances, 120 mousquets, SOO pi- 
quiers , 410 arquebusiers *, « Ce serait, ajoutait 

judans a 15 écus chacun, ordinaire de 2000 soldats des 



30; pour un juge et avec lui 
les gens de justice qu'il est 
obligé de payer, 48; le ca-, 
pitaine de compagnie avec 
sergens, 45; aumônier supé- 
rieur (capellan-mayor) , 25 ; 
chirurgien-major , 15 ; un 
fourrier-major, 15; untam- 
. bour-major , 12 ; plus la 
solde des trois mille soldats 
dudit régiment, y compris 
les officiers, s'élève à 12,164 
écus ainsi répartis : pour la 
solde de six cents arquebu- 
siers , en trois compagnies , 
ainsi que doit les avoir le ré- 
giment, à raison de 4 écus 
chascun, 2400; pour la paie 



douze compagnies de piques, 
À 3 écus chacun, 7200; pour 
les arquebusiers compris, 
dans ces compagnies de pi- 
ques , 800 ; pour les aug- 
mentations de solde des cor- 
selets des compagnies de 
piques, à raison de quarante 
corselets par chaque cent 
soldats, 960; plus, pour 
trente tambours , quinze fi- 
fres et quinze capellans se- 
condaires , tous à trois écus 
chacun , 180 ; plus , pour 
les gratifications accordées 
à quelques soldats , en de- 
hors du reste du régiment , 
624. 



La solde et dépense d'un régiment espagnol , ainsi corn- 
posé, seront donc de 15,256 écus. 

* Pour la solde du mattre la solde qu'on leur donne en 
de camp, 100 écus (telle est France); pour le sergent- 
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Ibarra , à 5,344 escus que monteroit la solde men- 
suelle d'un resgiment d'infanterie Françoise , à 
raison de 60 plaças Tescu. De manière que 10 res- 
gimens ainsi formés cousteraient 53,440 escus. 
Mais la valeur des escus estant réduicte à 56 plaças 
ehascun , cela éleveroit ceste solde k 56,^52 escus, 



mcyor du régiment , 50 ; 
pour un maréchal-des logis, 
30 ; un aumônier , 20; un 
chirurgien , 1 5 ; un preyôt 
ai^ec ses archers, 66 écus 
40 plaças ; pour neuf capi- 
taines à 37 écus 40 plaças 
chacun \ 339; pour dix 
lieutenans , y compris celui 
de la compagnie du maitre- 
de-camp, a 21 écus 40 pla- 
ças chacun , 216 écus 40 
plaças ; pour dix porte-dra- 
peaux à 16 40, 166 40; 
pour vingt sergens (deux par 
compagnie), à 10 écus cha- 
cun, 200 ; pour vingt tam- 
bours à 5 écus chacun (deux 
par compagnie) , 100; pour 



dix fifres é 5 écus chacun, 
50; pour dix fourriers, idetn, 
50; pour quarante caporaux 
a 8 écus 20 plaças chacun 
(quatre par compagnie), 333 
20; pour quarante lances 
(quatre par compagnie), à 6 
écus chacun , 240 ; pour 
cent vingt mousquetaires à 
6 , écus 4 plaças chacun 
(douze par compagnie), 800; 
pour trois cents piquiers 
(trente par compagnie) , t» 4 
écus chacun, 1200; pour 
quatre cent dix arquebusiers 
( quarante-un par compa- 
gnie), a 3 écus 20 plaças 
chacun, 1366 40. 



* Monnaie de ce temps qui n^a plus de cours : elle valait deux 
liards de notre monnaie. 

On compte toujours un capitaine de moins que le nombre des 
compagnies, parce que la com|)agnie du maitre-de-camp avait senle 
un capitaine spécial et attit ré. * 
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S6 plaças. Maintenant Toicy ce que cousteroit par 
mois une compagnie de 50 lances fraiiçoises 
comme elles sont payées aujourd'huy en France. 
Pour le capitaine, 50 escûs; son lieutenant 80 ; le 
porte - étendard , 20; mareschal- des -logis, 15: 
•46 soldats à 10 escus chascun , 575 escus ,' lesquels 
estant resduicts à 56 plaças par escus, font 615 es- 
cus 15 plaças. De manière que quarante compa- 
gnies de lances , c'est-à-dire 2,000 chevaux cons- 
teroient 24,210 escus 80 plaças. Quant aux 1000 
arquebusiers à cheval , il sèroit difficile de bien 
préciser à quoy monteroit leur solde ; approxima- 
tivement on peut Tesvaluer au même taux que 
celle des compagnies de lances , c'est-à-dire à 
12,105 escus 15 plaças. De sorte que le couste de 
ceste cavalerie s'éleveroit , pour 2000 chevaux 
et 1000 arquebusiers, à 36,815 escus 45 plaças. 
En reportant les despenses de l'infanterie de 
10,000 hommes à 56,252 escus 86 plaças, la des- 
pense totale de ce corps d'armée de 18,000 hom- 
mes seroit par mois de 02,568 escus 24 plaças. » 
Ces renseignemens avaient été demandés par' 
Philippe II à son ambassadeur à Paris ; le roi , 
ayant le projet^de solder lui-même des régiraens 
français, s'enquérait avant tout de la dépense. 
Lorsque le duc de Parme d'un côté, et le duc 
de Mayenne de l'autre^ marchaient contre Henri 1V> 
ces deux corps, appelée la grande et la petite ar- 
mée, coûtaient par mois 261 ,000 écus à Philippe IL 
VI 16 
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Toutes les troupes espagnoles forent reçues à 
Paris avec un sentiment de joie populaire et de 
fêtes publiques. Les pieux habitans portaient eux- 
mêmes les vivres^ faisaient des ooUeotes pour les 
blessés * , augmentaient la solde par des dons vo- 
lontaires. On pressait la main de ces vieux arque- 
busiers ; on supportait la pesante cuirasse de ces 

- * Pendant le séjour des traupes espagnoles à Paris, il y 
eut quelques cérémonies , des usages populaires qui excité- 
rent l'émotion des Parisiens. « Le \endredy, jour et fête de 
saint Job , les Wallons firent une mascarade de la patience 
de Job ; allant et se promenant par les mes de Paris avec 
tout pleins de gens à moitié nuds , qui avoieut les bras san- 
glans et le corps peint, accompagnant avec des violons un 
bomme monté sur un asne à reculons , qui représentoit le 
bonbomme Job, lequel tenant la queue de Tasne d'une main, 
en donnait la bénédiction aux'passans , et avoit à ses costés 
lin diable et une femme derrière qui se moquoient de lui. 
Et combien que cette farce fust à la mode de leur pays , et 
assez plaisante pour amuser des badauds passant, si fust-elle 
mal reçue de ceste populace parisienne » tellement que par- 
dessus le pont Nostre-Dame le peuple s'émut et comBiença i 
crier après eux , disant qu'il les falloit jeter dans l'eau, et 
que cela estoit faict en dérision de la religion, pour l'amour 
de l'asne qui donnoit la bénédiction de sa queue. » — La 
Ligue, 1593, in-fol., par M. de L'Etoile. Bibliothèque royale 
(salle des imprimés). Ceux qui ont visité l'Espagne retrouve- 
ront quelque cbose de semblable' dans les processions mu- 
nicipales pour la Fête-Dieu , où paraissaient to8 giganfos et 
loa nino». 
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hommes noircis de poudre et du soleil de Naplus 
ou de l'Andalousie, de ces braves gardes wallones 
qui venaient défendre les murs de Paris. Les en* 
voyés de Philippe II virent tout d'un coup leur 
crédit augmenter. Aussi le roi d'Espagne formula 
mieux ses prétentions. « Don Diego de Ibarra ; si 
j'en crois ce qu'assure le duc de Mayenne, les 
£stats devroient estre assemblés; soyez bien au 
courant de ce qui s'y passe ; que rien ne se fasse 
«ans que vous n'y ayez participé , et ad ver tissez» 
moy de tout. Vous aurez vu sans doute les préten- 
tions escrites de la main du duc de Mayenne. 
Vous aurez jugé combien elles sont différentes des 
premières. J'ay faict sçavoir mes résolutions à ce 
subject ; mais elles ne doivent estre cognues par 
le duc de Mayenne que le jour ou la veille de l'as- 
semblée des £stats , de peur ^ft mesconlent de 
ma response, il n'y puise de nouveaux motifs pour 
différer la convocation de l'assemblée *: » 

« Don Diego ; quant aux gouvernemens et pro- 
Tinces que le président Jeannin , estant en Espa- 
gne , a demandés au nom du duc de Mayenne , 
il est impossible d'accorder la Normandie. C'est 
Jà une concession trop grande , que ne fera au- 
cun des roys qui prendra la couronne : ceste 
province seroit dangereuse dans d'autres mains 
que celles du souverain. Je consens à ce qu'il 

* Archives de Simancas, cbt; A 57*^' , 6 décembre 1592. 
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soit donné au duc deux cent mille francs de 
rente , et le duché de Bourgogne en garantie ; 
de plus , je lui promets deux «ent mille ducats 
payables dans deux ans sur mes propres revenus. 
Je trouve juste que le nouveau roy paye les dettes 
que le duc de Mayenne a contractées durant le 
temps qu'il a esté à la tête des catholiques ^. Moi. 

LB BOI. » 

« Duc de Feria ; je prévois Tobjection que l'on 
pourroit faire aux Estats- Généraux x: sçavoir que 
si l'infante estoit recognue roy ne , les deux cou- 
ronnes de France et d'Espagne pourroieni estre 
réunies sur la teste de ceste princesse. Mon inten- 
tion est que ces deux couronnes soient après sa 
mort divisées entre ses enfans ; tel est l'avantage 
du royaume de France , avantage que je fais assez 
sentir en repoussant mon eslection , en faveur de 
ma fille aisnée **. » 

Tous ces mouvemens diplomatiques précédaient 
la convocation des £tats , qui se réunissaient len- 



* Archives de Simancas , cot. A 97^^'. Philippe au même. 

— 6 décembre 1592. 

* Archives de Simancas , cot. A 57***^ , 7 décembre 1592. 

« 

— Confidence faite de la part de Sa Majesté catholique par 
Jérôme de Torrellas an cardinal de Joyeuse. Elle consiste à 
dire que le cardinal doit faire prévaloir dans les Etats-Géné- 
raux de France la reconnaissance de l'élection de Tinfante, 
avec réserve do choix du mavi à elle et au roi son père. 



PHILIPPE II SUR LES ÉTATS (1592). 185 

tenient à Paris en face des troupes espagnoles *. 
Les États répondraient-ils aux volontés de Phi- 
lippe II ? proclameraient-ils l'infante reine et prxh 
priétaire du royaume de France , ainsi que le de- 
mandaient les dépêches du roi d'Espagne, ou 
adopteraient-ils les projets du tiers parti ? sui- 
yraientrils cet entraînement général vers les idées 
de transactions , caractère dominant de la grosse 
bourgeoisie , dont les parlementaires se procla- 
maient les organes auprès de Henri IV ? 

* J'ai trouTé dans lea registres de THôtel-de-YiHe les 
deux pièces suhrantes , qui se rapportent é la convocation 
des Estats : « Monsieur le colonel ) nous tous prions vous 
trouver mercredy matin en l'Hostel-de-Ville pour nous aç- 
eompagner à aller à l'archevesché saluer M. le légat , et 
assister au service et cérémonies qui se feront en TÉglise 
de Paris. . 4« janvier 1593. — Regist. de l'Hôtel-de-Ville, 
XIII , fol. 400. — « Monsieur André Ganaye , quartenier , 
appelez quatre personnes de vostre quartier, savoir: deux 
officiers et deux des plus notables bourgeois, et vous trou- 
vez jeudy prochain , à une heure après midi , en la grande 
salle de l'Host'Iel-de-yille , pour procéder à la confirmation 
de la desputation pour l'assemblée des Estats.' » 13" janvier 
1593. — Pareil mandement aux seize quarteniers, aux 
conseillers et colonels. — Regist. de l'Hôtel-de-YiUe, XIII, 
fol. 402 vers. 
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Composition des États. -^ Suspension de l'union. — Sonve- 
. raineté reconnue par tous les partis. -— Première ques- 
tion. — Quel sera le roi de France? 



4AIIVUR 1393. 

La souveraineté des Etats était ainsi admise 
comme base fondamentale de toute organisa- 
tion politique en France. Ligueurs , villes de 
l'union, gentilshommes, bourgeois catholiques , 
Philippe II, le duc de Savoie, l'empereur d'Al- 
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lemagne , tous , excepté le prince de Béafn , pro- 
ciamaient comme un principe irrévocable le 
droit absolu des députés élus dans les trois or* 
dres , pour choisir un roi et placer sur sa tête 
la grande couronne de la ligue catholique. Ces 
États - Généraux , réunion de clergé , noblesse 
et bourgeoisie , parlemens , cours des aides , fi- 
nances , bailliages , sénéchaussée» , avaient été 
convoqués par le duc de Mayenne en sa qua- 
lité de lieutenant - général du royaume ; des let- 
tres envoyées aux baillis , prévôts , gens de tous 
les Etats , exprimaient le but de rassemblée : 
« Charles de Lorraine , duc de Mayenne , lieu- 
tenant-général de TEstat et couronne de France : 
à, tous présens et à venir , salut. L'observation 
perpétuelle et inviolable de la religion et piété 
en ce royaume a esté ce qui Ta faict fleurir si 
loiig-temps par-dessus tous autres de la chres^ 
tienté , et qui a &ict décorer nos roys de très- 
chrestiens et premiers enfans de l'Eglise. De- 
puis , l'hérésie s'est glissée si avant dans le 
royaume que les catholiques même se sont , par 
un exemple prodigieux et nouveau , armés le» 
uns coàtre les autre», et séparés , au lieu de 
se joindre ensemble pour desfendre leur religion. 
Nous lès avons faict prier souventefois de vouloir 
entrer en conférence avec nous, comme nous 
offrons de le faire avec eux; nous leur avons 
desclaré et au roy de Nav/irre mesme que s'il 
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deslaissoit son erreur et se récôncilioit à FÉglise, 
à nostre Sainct - Père et au sainct - siège , nous 
apporterions très - volontiers nostre obéissance et 
tout ce qui despendroit de nous pour faire finir 
nos misères ; à quoy , comme chascun sçait , il a 
respondu qu^il ne vouloit estre forcé par ses sub- 
jects ; il a adjouté qu'il se feroit instruire par un 
concile libre et général, comme sMl falloit des 
-conciles pour une erreur tant de fois condamnée 
et resprouvée ! Nous devons recognoistre que 
Dieu est grandement courroucé contre ce pauVre 
et désolé royaume, et qu'il nous veut encore 
chastier pour nos péchés. Les hérétiques nous 
reprochent les secours du roy catholique qu'ils 
voyent à regret ; ils nous tiendroient pour meil- 
leurs François si nous nous en voulions passer ; 
à quoy nous nous contenterons de leur respon- 
dre que la religion en très-grand péril dans ce 
royaume a eu besoin de trouver cet appuy. £n 
implorant le secours du grand roy , il n'a rien 
requis de nous , et n'avons faict de nostre costé 
aucun traicté avec qui que ce soit à la dimi- 
nution de la grandeur et majesté de l'Estat. Nous 
supplions donc les catholiques qui favorisent et 
assistent l'hérésie, de se séparer' d'avec ladicte 
hérésie et les hérétiques , de bien considérer 
que , demeurant contraires les uns aux autres , 
nous ne pouvons prendre aucun remède. Nous 
les supplions de le faire promptement , de se 
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l^eméttre devant les yeux que la religion doict 
passer par -dessus tous autres respects et consi- 
dérations. Nous leur donnons advis que pour y 
procéder de uostre part avec plus de maturité 
de conseil , nous avons prié les princes , pairs de 
France, preslats , seigneurs et desputés des par- 
leniens , villes et communautés de ce party , de se 
vouloir trouver en la ville de Paris le 17" jour 
du mois prochain , pour ensemble choisir sans 
passions le remède que nous jugerons en nos 
consciences devoir estre le plus utile pour la 
conservation de la religion et de PEstat. Auquel 
lieu s'il leur plaist d'envoyer quelques-uns de 
leur part pour y faire ouverture qui puisse ser- 
vir à un si grand bien , ils y auront toute sûreté, 
seront ouys avec attention et désir de leur 
donner contentement. Ce que s'ils veulent entre- 
prendre de bonne affection, l'espoir d'un prochain 
repos sera certain ; et nous tous assurés que les 
catholiques assemblés , contre les hérétiques leurs 
anciens ennemys qu'ils ont accoutumé de vaincre, 
en auroient bientost la fin *. » 

L'acte de convocation émané du duc de 
Mayenne était une manière de formuler les opi- 
nions de la bourgeoisie. On se gardait de rompre 
absolument avec Henri de Navarre : pourquoi 
ne se faiaaitril pas catholique ? voilà le grief que 

^ Collection des£tat«-Généraux, tom. XT,pag. 253 et suiv. 
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les parlementaires lui reprochaient ; il Tarait 
refusé jusqu'ici ; qui sait ? plus tard , mieux 
éclairé peut- être , il viendrait au parti bour* 
geois. C'était un bon choix que le Béarnais ca- 
tholique et sans conditions. Sur tous ces points 
les États avaient une mission immense ; ils al-^ 
laient fixer la loi fondamentale , par rapport à 
la succession de la couronne , et de plus , so^ 
lennellement proclamer le principe religieux. 
Aussi toutes les provinces avaient mis un soin 
particulier à préparer leurs cahiers; toutes 
avaient député des fervens catholiques ; mais 
les élections s'étant faites sous l'influence du 
parti modéré , alors uni au duc de Mayenne , 
les Etals arrivèrent en majorité pour les idées 
de transactions et de paix publique. 

Philippe II attachait le plus haut intérêt a 
cette convocation immédiate des États ; Tbarra , 
l'un de ses ambassadeurs , se hâta d'écrire encore 
à son souverain sur les premières impressions 
qu'elle avait produites dans les esprits : « Les 
États seront assemblés certainement pour le 
17 de ce mois. Nous aurons soin d'avoir des 
conférences antérieures, avant rentrée en des- 
libération , avec les ducs de Lorraine , de Guiso 
et de Mayenne. L'archevesque de Lyon s'y pré- 
pare un grand rôle ; il penche visiblement pour 
le cardinal de Bourbon ( le jeune ). Si de Rome 
il ne nous arrive point quelque secours sur ce 
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point , cela pourroit mal tourner pour nous *, 
Il paroist que la ferme intention du duc de 
Mayenne est d'adjourner l'eslection jusqu'à ce 
qu'on le choisisse ; le duc de Ferla est en mesure 
pour le faire désister de ce projet. La personne 
qui vient icy au nom du duc de Savoye cherche 
à lier des négociations pour que l'on fiance par 
mariage les enfans de Finfante et ceux du duc 
de Mayenne ; en attendant « le duc de Savoye 
seroit eslii , et se flatteroit d'ohtenir assistance et 
assentiment de Yostre Majesté. Ce qui est très- 
malheureux , c'est que le légat ne paroist avoir 
d'aussi précises instructions que nous le pour- 
rions désirer pour Texclusion des princes du sang. 
J'envoye en mesme temps à Yostre Majesté une 
desclaration aux Etats par le duc de Mayenne. 
J'apprendray également au roi la perte de 
Sainct - Valéry et de quelques autres chasteaux 
dans lesquels la garnison wallonne s'est rendue 
à de bonnes conditions ; cela est sans impor- 
tance **. » 

Le duc de Féria ajoutait : « J*ay escrit il y a 
quelques jours à don Juan de Idiaquez pour iuy 
parler de la nécessité que nous aurions d'avoir 
à présent une bonne somme de deniers afin de 

* Si dt JRama no se rtmedia «e puede hoMermalpor nos- 
** ArchWes de Simancas, cot. B75^. 
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gagner des voix. £t en ayant communiqué avec 
J. B. de Taxis , il m'a monstre l'ordre de Vostre 
Majesté pour disposer de deux cent mille escus 
payables dans un an; mais il seroit beaucoup 
mieux que ceste somme arrivas! de suicte, plu- 
sieurs ayant maintenant la volonté de recevoir 
des présens en argent comptant , et il seroit à 
craindre plus tard qu'ils n'exigeassent des res- 
compenses d'une autre nature *. t — « Les des- 
putés arrivent , continuait don Diego de Ibarra j 
mais assez lentement ; ceux de Guyenne , de 
Languedoc et de Périgord manquent encore. 
On dit même que ceux de Bourgogne ne sont pas 
investis du pouvoir d'élire un roy ; ce qui seroit 
un nouvel embarras. On peut desmesler , à tra- 
vers tout cela , que le duc de Mayenne tient à 
se faire confirmer et continuer la lieutenance 
du royaume. Dès -lors je crains que ceux qui 
déjà nous estoient gagnés ne regardent comme 
inutile de se présenter. 

« J'ay escrit à Vostre Majesté ce que Ton avoit 
résolu aux Ëstats, avec l'approbation du légat, 
relativement à une demande qu'ont faicte les 
catholiques qui suivent le parti ennemi. G'estoit 
pour qu'on ne les desservist pas auprès de Sa 

* Philippe écrit encore : J'ai tu; il faut profiter avec ha- 
bileté de tout cela (visto ; es meneater de aproveckarae de 
iodo esto). 26 janvier 1593. 
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Saincteté. Il vient de paroistre un petit livre en 
forme d'advertissemens *^ que l'on donne aux 
desputés des Estats, sur ce qu'ils doivent faire. Il 
est trop volumineux pour que je l'envoyé daus 
une despesche. Ce livre paroist pencher pour 
l'eslection du duc de Savoye, bien qu'il ne soit 
pas positivement nommé et que l'on ne sçache 
pas au juste ce que machine en cachette l'ambas*- 
sadeur de ce prince. J'ay déjà signalé ces me- 
nées à Yostre Majesté dans une lettre particu- 
lière **. » 

Les trois chambres qui composaient la grande 
assemblée étaient dominées par le parti modéré, 
mais fervent catholique. Partout alors où s'était 
réunie une expression sincère du pays s'était 
aussi produit l'espril de nationalité, un désir d'en 
finir avec les guerres civiles qui désolaient la 
patrie. Les États-Généraux étaient décidés à une 
transaction définitive. La composition des bureaux 

* En forma de advrHmiênto9 . 

** « Nous avons tu icy , ajoute la dépêche , le duc d^£I- 
beuf , il n'est poinct encore libéré , et sa fille est tousjours 
en ostage dans les mains des gens du prince de Béarn, qui 
oe ^eut la relasuher que lorsque la rançon de son père sera 
entièrement payée. Le duc d'Elbeuf se recommande donc 
eocore à la générosité de Yostre Majesté; il me paroist 
d'ailleurs un loyal chevalier (&u0» cavallero) etirès-affec- 
tionné au service de Yostre Majesté, ainsi que me l'a escrit 
don Mendo de Ledesma. • 

VI. 17 



194 ATTITUDE DES ÉTATS (1593); 

se personnifia spécialement dans le Tiers-Êtat ; Tes 
députés Marteau, Bepilles et Gordier furent char- 
gés de la direction de rassemblée politique. La 
présence des États suspendait le conseil de l'u- 
nion , espèce de gouverneraent provisoire qui 
déposait ses pouvoirs. Les députés réunissant tous 
les droits, exerçaient la plénitude de la souverai- 
neté sur le plus fondamental des intérêts sociaux : 
Fèlection d'un roi au milieu des élémens dispa- 
rates et des prétentions diverses. Toutes les nuan- 
ces du parti catholique reconnaissaient également 
ce droit : les huguenots seuls et quelques frac- 
tions du parti royaliste dévouées à Henri lY leur 
opposaient l'hérédité , principe qui , ne pou* 
vaut s'accorder avec, l'élection déférée aux 
Etats, appelait invariablement le Béarnais à la 
couronne. 

Les députés des provinces arrivaient lentement 
à travers mille empécheraens de route, quelque- 
fois ari^êtés par les soudards de Henri de Navarre ; 
et lorsqu'ils étaient trop tièdes et politiques, 
emprisonnés par les partisans de la sainte-union. 
Ils venaient tous avec des sentimens modérés et 
la ferme intention de calmer les troubles qui de- 
puis si longues années agitaient le royaume. Les 
grandes crises avaient fatigué la majorité du pays ; 
la classe bourgeoise plus calme reprenait son as- 
cendant ; il se manifesta dans les États un besoin 
de transiger. Les fervens catholiques s'effrayaient, 
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déjà de cette tendance conciliatrice. « Tenez-vous 
fermes, disait un de leurs pamphlets. Ne vous se» 
parez jamais que n'ayez pris ensemble une réso- 
lution salutaire au bien de la religion et de cet 
Estât. Jamais un grand et excellent ouvrage 
ne s'exécute précipitamment; il y faut garder 
'des circonstances, des cérémonies et un ordre 
nécessaires pour Famener à ses perfections, et 
ne faut qu'une petite faute bien souvent pour 
tout gaster, qui seroit un grand inconvénient en 
l'affaire qui se présente. Nostre £stat est monar* 
chique ; le peuple, ayant secoué le joug d'un roy 
tyran et refusant d'obéir à un roy hérétique, 
n'a point désiré J'e^t populaire ou aristocrati-* 
que, mais a toujours requis et demandé un prince 
souverain. Croyez, Messieurs, que l'issue de vostre 
assemblée doit estre l'eslection d'un roy catho- 
lique, et si vous le faictes, vous en aurez un grand 
honneur, et les gens de bien auront ce qu'ils 
désirent. Si, au contraire, vous ne le faictes, vous 
establissez le roy de Navarre, et ruinez la religion, 
ri^lise, la noblesse, le peuple et tout l'Ëstat. Si 
par après, pour desfendre nostre religion et nostre 
roy, il nous faut continuer la guerre, il y faudra 
pourvoir par bons moyens; aussi bien est-ce folie 
d'espérer paix et repos entre personnes de di- 
verses religions, encore moins de penser que de 
bons catholiques puissent jamais aimer ni obéir 
de bon cœur à un roi hérétique; et comment 
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aimeroient-ils celuy qu'ils tiennent pour ennemy 
de Dieu * ? » 

Les catholiques n'avaient pourtant point à 
désespérer des États-Généraux. La pensée des 
députés n'allait pas jusqu'à lutter ayec le peuple 
des villes; ils avaient garde de rompre haute- 
ment avec l'Espagne, la puissante protectrice de 
la ligue et de la foi. « Sire, écrivait Iharria à Phi- 
lippe II, voici le moment où nous allons profiter 
des instructions de Yostre Majesté dans les £stats- 
Généraux, lesquels estant assemhlés, jettent un 
grand découragement chez les partisans du prince 
de Béarn, et ravivent au contraire l'ardeur des 
bons catholiques. La première séance a esté assez 
insignifiante. Le duc de Mayenne a faict une pro- 
position relative à la desfense de Paris , le cardi- 
nal de Sens lui a respondu, et tous deux ont 
parlé avec convenance des hautes obligations que 
le royaume de France âvoit à Vostre Majesté. 
Gela est de bon début. Il n'y avoit point en- 
core un grand nombre de desputés; mais ils 
arriveront tous sous peu de jours , car ce qui 
les a retenus jusqu'à présent, c'est le doute que 
les Estats • fussent réellement assemblés. J'ai 
les meilleures espérances ** qu^avant la fin de 

* ÂYertissement à MM. les députas des États assemblés en 
la ville de Paris au mois de janvier 1593. — Portefeuilles 
Fontanieu, n*** 414-415. 

** Granda eapemnza iengo. 
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ceste session nous aurons faict adopter une 
résolution qui nous sera favorable. M. de 
Rosne m'a dict que le duc de Mayenne luy 
avoit faict part des intrigues et des projets 
de Farchevesque de Lyon. Ce ne seroît rien 
moins que de placer la couronne sur la teste 
du duc de Savoye , par la raison , ajoute-t-il , 
que c'est de tous les princes estrangers le seul 
qui convienne, et parce qu'il seroii indifférent 
à Vostre Majesté que ce fust l'Infante Dona 
Catherina ou PInfante Dona Isahel qui devinst 
royne ; que c'estoit d'ailleurs ce que pourroit 
certifier le duc de Savoye luy - mesme * ; que 
cela seroit fort advantageux pour le duc de 
Mayenne qui marieroit son fils aîsnc avec la fille 
du duc de Savoye, et sa fille aisnée avec le 
fils aisné du mesme prince. J'ai respondu à de 
Rosne qu'il falloit croire que si pareille chose 
estoit , Vostre Majesté en auroit informé le duc 
de Savoyç ; or , que jusqu'à ce moment on ne 
pouvoit rien advancer de pareil. M. de Rosne 
m'a dict encore que l'intention de Vostre Ma- 



* Ces lignes ont été soulignées dans la dépêche espa- 
gnole par Philippe II lui-même, qui a écrit en marge : Ea 
homhre! meneêter sera de desenganar los de esto ; pues es 
muy contrario de la verdad. Que signifie cela ? il faut se 
hâter de les détromper; car ceci est entièrement contraire 
à la vérité. 

17. 
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bourgeoisie eurent à s'occuper de deux ques- 
tions fondamentales , à savoir : quel roi serait 
choisi et quel principe on proclamerait comme 
base constitutiye de la société. Ces questions 
étaient difficiles ; il s'agissait d'un immense in- 
térêt au milieu des prétention diverses , et 
du trouble violent de doctrines et d'opinions jeté 
dans le pays. 

Le duc de Feria reçut ordre non-seulement 
de gagner individuellement des suffrages, mais 
encore de reconnaître hautement le droit d'élec- 
tion par les Etats , principe qui se rattachait in- 
timement au choix d'un roi catholique pour le 
royaume de France. £n pleine séance , le duc de 
Feria fit entendre de longues harangues ; il mit 
successivement sous les yeux des Etats les grands 
services rendus par le roi son maître à la cou- 
ronne, depuis son mariage avec Elisabeth, fille 
du roi Henri II® : « Il n'y a personne qui ne 
sçache que pendant le règne de François II*, 
aussitost que la nécessité se présenta , le roy ca- 
tholique luy envoya d'Espagne de grandes ar- 
mées sousla conduite du duc Carvajal ; à Char- 
les IX* il desputa de Flandre le comte d'Aremberg 
avec grand nombre de gens de cheval , et en 
autre temps le comte de Mansfeld , conduisant 
plusieurs troupes tant de cavallerie que d'infan- 
terie. Tous ont faict la guerre en France avec 
autant de zèle et de valeur que si c'eust esté pour 
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leur propre maison et patrie, chose qui voas 
est tellement notoire qu'il n'est besoin d'en dis- 
courir plus amplement. Mais , puis-je dire , je ne 
sçais vraiment ce qu'on pourroit trouver de plus 
grand , de plus généreux ou de plus louable en 
un roy puissant que la patience du roy catholi- 
que parmi tant et de si grandes injures qu'il a 
reçues de vos roys. Plus tard , le traité d'Union 
fut accordé , quoyqu'il apportast grande charge 
à mon roy ; vous en avez la copie , lisez ce qui y 
est couché , vous n'y trouverez rien qui ne sente 
sa piété , rien qui puisse estre repris de gens de 
l)ien et zélateurs de leur religion. Sa Majesté Ca- 
tholique a voulu pourvoir de bonne heure à vos 
affaires , de peur que vous ne vinssiez à vous per» 
dre et ruiner de fond en comble ; elle a foncé 
grandes sommes de deniers, et vostre roy a esté 
contrainct de se tourner du party de la religion. 
Bepuis , il a fallu derechef fournir argent , et 
enfin on est entré en guerre ouverte. Le trè»^ 
vaillant capitaine Alexandre Farnèse a desHvré 
des mains de l'ennemy cette noble cité de Pari» , 
sur le poinct qu'elle se voyoit jà perdue : autant 
en a esté faict à Rouen. Le roy catholique , pour 
TOUS donner secours , a laissé ses affaires propres 
à son grand préjudice et désadvantage ; il a tous-> 
jours eu par devers vous ses serviteurs pour vous 
ayder et secourir ; il y a encore maintenant des 
gens de guerre qui exposent leur vie pour vostre 
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délirrance, la solde desqaels excède jà six mil- 
lions d'or y sans que mon roy s'en soit prévalu 
d'aucune commodité ; il n'a cessé de penser et 
adviser par quel autre moyen il pourroitvous 
donner ayde et secours, et enfin (qui est le prin- 
cipal) il a faict tout devoir et instance pour la 
convocation et assemblée de ces très - célèbres 
États ; il a sollicité nos Saincts-Pères de vous ché- 
rir et espouser vostre cause, et m'a lenvoyé à vous 
pour vous assister en tout et partout. Lesquels' 
offices et courtoisies semblent estre si beaux , si 
magnifiques , si assurés , si signalés que je ne sçais 
si la France ou autre royaume quelconque en a 
jamais expérimenté de semblable en son extresnne 
nécessité. Nostre roy catholique estime que vostre 
conservation et salut consiste en ce que par vous 
soit eslu et desclaré un roy tellement zélé à la 
religion , que il ait aussi le moyen et puissance 
de mettre ordre à vos affaires, de vous' des- 
fendre, conserver et garantir de vos ennemis; 
'et bientost on verra l'Ëstat revenu à son an- 
cienne beauté et splendeur. Mon roy toutefois 
vous prie en premier lieu , et sur toutes 
choses, d'effectuer et accomplir le tout sans 
deslai et retardement , lequel ne pourroit faillir 
d'estre accompagné de très-grand danger ; et 
pour vous ester toute occasion de deslayer et 
prolonger les affaires, promet, selon son an- 
cienne amitié , de vous continuer le mesme 
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ayde et secours , yoire plus grand s'il est de 
heaoia ^» 

* t Harangue faicte en l'assemblée générale des trois Es- 
tais de France , le second d'avril , par le très-illustre et 
Irès-excellent duc de Feria , au nom du roy catholique , 
pour l'eslection d'un roy très-chrestien. > 1593. — On 
trouve ensuite : Proposition» du duc de Feria aux Étais, l'** 
proposition: « Sa Majesté , désirante de voir assurer le faict 
de la religion en France, et TEstat réintégré et resduict à 
sa primitive splendeur , ayant pensé aux moyens pour y par- 
venir , n'en trouve qu'un seul : il plut à Dieu de lui donner 
de la feue royne Isabeau sa femme , fille aisnée du ro j 
Henry second, d'heureuse mémoire, madame l'infante Isa- 
belle , sa fille aisnée. Il n'a plu à Dieu de conserver en vie 
aucun légitime héritier masle dudict roy Henry second, et 
par ainsi il est tout clair que selon droict de nature divin et 
commun, madame l'infante est légitime royne de ce royaume. 
Sa Majesté dict que l'on joigne à ce l'esleôtion , s'il est be- 
soin, et que l'on desclare sadicte fille pour royne de ce 
royaume. Geste princesse est , Dieu en soit loué , pleine de 
lèle et d'ardeur é l'endroict de la religion, honneste, ver- 
tueuse , tout ce qui se peut désirer, et , à l'exemple du roy 
son père, très^adonnée à toute raison et justice, et d*uu 
naturel si bénin, qu'il ne faut douter d'eu recevoir toute 
amitié, faveur et grâces. Il reste donc à regarder. Messieurs, 
si l'expédient vous plaist , car me voicy tout prest, avec ces 
autres personnes , ministres du roy , pour traiter au nom de 
Sa Majesté des oonditions et en venir é une conclusion. Sa 
Hajesté fournira une bonne armée de seize mille hommes 
de pied et quatre mille chevaux, laquelle sera cntreteone 
deux ans entiers , la faisant rafraischir de temps à autres de 
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Ces paroles étaient de nature à attirer bien 
des suffrages. Les catholiques pouvaient-ils ou- 
blier tout ce qu'ils devaient au roi d'Espagne ? 
N'était-ce pas Philippe II qui avait pris si vive- 
ment leur cause? Si Paris avait été préservé du 
pillage et de Thérésie , à qui le devait-on ? Il y 
avait à peine deux années que ce mobile aurait 
entraîné les Etats; les motifs de l'Espagne au- 
raient été appréciés et applaudis; mais les dé- 
putés commençaient alors à être dominés par 
Tesprit modéré des parlementaires et de la bour- 
geoisie ; leurs vœux étaient la paix. Pouvait-on 
l'avoir, cette paix, en se donnant à l'Espagne, 
en présence de l'armée de gentilshommes dévoués 
à Henri IV , si brave et si souvent victorieuse ? 

Après le duc de ^eria, le nonce du pape 
parla longuement aux Etats. Quelle puissance 
n'exerçait pas ce vigoureux cardinal de Plai- 
sance , si dévoué à l'unité catholique ? C'était le 
véritable roi du bas peuple , qui se réunissait en 
son bel hôtel , rue de la Platrière * , pour le 
saluer tous les matins et solliciter sa bénédiction : 
« Les hérétiques cherchent à vous distraire en- 
tièrement, dit-il, de la desvotion et obéissance 

nouyelies , avec grandes sommes de deniers. » Cette propo- 
sition fut appuyée par un notable discours de J. B. Taxis, 
qui s'efforça de prouver la légitimité des prétentions de la 
sérénissime infante. — Fontahibii, portefeuille, ii° 422-423. 
* Aujourd'hui Jean- Jacques-Rousseau. 
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que comme vrays eofans de l'Eglise vous avez 
tousjours très-religieusement rendue au souve- 
rain chef d'icelle et au sainct-siége apostolique. 
Quelle apparence y a-t-il de penser que le chef 
de FËglise chrestienne veuille aucunement aider 
ou consentir à la ruine et dissipation de ceste 
très-chrestienne couronne? Quel bien en pour- 
roit-il espérer et quel malheur n'en devroit-il 
craindre ? Tous les papes n'ont-ils pas preste bon 
et assuré secours aux très - chrestiens roys de 
France ? Il est impossible de voir jamais la France 
jouissante d'une paix et tranquillité assurée , ni 
d'aucune autre prospérité , tandis qu'elle gémira 
sous le tyrannique joug d'un hérétique. Nous 
sommes , à la vérité , très-atses de voir que le 
crime de recognoistre pour roy d'un royaume 
très-chrestien un hérétique, relaps et obstiné 
vous semble trop atroce et énorme pour vous en 
confesser coupables; il est temps que descou- 
vriez hardiment ce que vous avez dans le cœur , 
et s'il n'y a rien que de catholique , prononciez 
librement que vous ne desirez rien tant que de 
vous voir tous réunis sous l'obéissance d'un roy 
de nom et d'efiect très-chrestien et vray catholi- 
que. C'est prudence d'avoir telle pensée, c'est 
magnanimité d'en poursuivre l'effect, et faire 
l'un et l'autre -est une vertu parfaicte de tout 
point *. » 

* « Exhortation de monseigneur l'illustrissinie cardinal de 

VI, . 18 
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La harangue du légat était toute dans la pen- 
sée de Texclusion de Henri de Béarn; elle ap- 
puyait les intérêts de FËspagne , confondus ayec 
le catholicisme. Porter une infante sur le trône , 
proclamer le concile de Trente comme loi fonda- 
mentale , tel était le but des instructions de Rome. 
L'élection d'Isabelle n*était pas sans difficultés; 
il n'en était pas de même de la grande loi du 
concile ; les États ne demandaient qu'à en faire 
la concession, car leur penchant conciliateur 
n'afiaiblissait en rien cette efferrescence religieuse 
qui les dominait. Au reste , toutes ces discussions 
aux Etats n'étaient qu'une manière de cacher les 
intrigues réelles. Les paroles du duc de Feria 
et de Taxis n'étaient elles-mêmes qu'une expres- 
sion officielle des intentions de l'Espagne et du 
pape. Toutes les affiiires pour l'élection se fai- 
saient en sous-main , et se déterminaient par 
d'autres mobiles que les discours publiquement 
proféré». 

Les négociations s'engagèrent dès l'origine 
pour l'infante, qui, avec le consentement des 
Etats, deyiendrait la femme de l'archiduc Er- 
nest , frère de l'empereur. Dans une instruction 
envoyée au duc de Feria , celui-ci dut exposer les 
raisons pour lesquelles le roi catholique ne pou- 
Plaisance,. légat deNostreSainct-Père le pape Clément Vlll.» 
1593. 
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vait donner sa fille qu'à un prince de son sang^. 
f Sa Majesté n'avait qu'an fils unique encore 
jeune, qui ne pouvait se marier de long-temps; 
de plus , une fois marié , on |ie sait p^s si Dieu lui 
accordera des enfans , ikiite desquels la sérénis- 
sime infante est seule héritière de FEspagne et de 
tous les royaumes , terres et seigneuries qui en 
dépendent. Sa Majesté catholique est issue de la 
maison d'Autriche , si haute et si puissante et si 
digne d'être conservée pour le bien de la chré- 
tienté. Ensuite , ne fallait-il pas , autant que pos- 
sible, maintenir la pureté du sang entre les prin- 
ces souverains ? Cela fortifie l'amour et l'obéis- 
sance des sujets , qui est une des considérations 
de laquelle Sa Majesté ne peut se départir ni se 
désister sans donner un grand dégoût et faire 
naître des dangers qui entraîneraient des incon- 
venions notables. Le roi catholique voulait donner 
sa fille à l'archiduc Ernest , vu qu'il était prince 
bon catholique et d'une vie si religieuse et exem- 
plaire , qu'elle peut servir de modèle ; il est 
vaillant , aimable , d'un abord facile ; aimant les 
gens d'honneur, naturellement généreux , homme 
d'un âge mûr^ assez versé dans les lettres et qui 
sait diverses langues , et l'on ne doit pas douter 
que bientôt il ne se fiasse à vos mœurs et coutumes 
à votre grand contentement *. En somme , il faut 

* Eê vaîerosoj amiyahle, facil en la comunicacion, ama- 
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dire aux États que comme il n'y a pas princesse 
au monde qui puisse mieux convenir que la séré- 
nissime infante , il nous paraît que difficilement 
on trouvera un prince qui la puisse mieux aider 
et assister que Parchiduc Ernest, de manière 
qu'en faisant plaisir au roi catholique , ils feront 
ce qui convient le mieux à leurs intérêts *. » 

Les Etats se réunirent sur cette première propo- 
sition des envoyés d'Espagne ; ils trouvaient des 
motifs pour la discuter. D'abord la loi salique 
n'excluait-elle pas les femmes ? et l'infante pou- 
vait-elle être élue ? puis , la qualité d'étranger ne 
s'appliquait-elle pas sans contestation à l'archiduc 
Ernest ? N'y avait-il pas assez de princes français, 
de braves et dignes ehampionsr du catholicisme 
pour les donner en épousailles à madame Fin- 
faute ? Etait-ce morgue de la maison d'Espagne ? 
mais elle pouvait à peine aller de pair avec les 
Mayenne , les Guise et les Bourbon. Il lui conve- 
nait bien d'avoir de la fierté , au moment où elle 

dor de hotnbreâ honrado» , libéral de au natural, homhre 
de edad madura, que no ignora lae letra» y que sahe di" 
veraa» lenguas e no ae deve dudarque en brève no ae actH 
mode a nueatraa condicionea^y coaiumbrea muy a contenu 
iamiento vueairo. 

* Razonea que mueven el rey catholico a no poder 
caaar la aer^" infanta au hija mayor con ninguno otro 
que con un principe de au aangre. — A-rchives de Si^ 
niaiicas , cot. B 75'*. 
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sollicitait des Etats la couronne de France ! C'est 
avec tout ce parlage bourgeois que les députés^ 
repoussaient quelques-unes des prétentions de 
Philippe II , protecteur du peuple et des seize 
quartiers de Paris. 

Le légat, qui avait si vivement favorisé l'élec- 
tion de l'infante, se plaignit avec aigreur aux 
États de ces hésitations : toujours des retards, 
toujours des faux-fuyans ! > Messieurs , nous atten- 
dions de vous toute autre réponse que celle que 
vous avez baillée hier. Si la proposition que vous 
avez faicte ne nous plaisoit , il eust esté à propos, 
ce nous semble , qu'il vous eust plu nous en faire 
une autre. A quoy sert-il de nous faire des de-' 
mandes sur une femme si n'en voulez point , et 
estre si fort attachés à vostre loy salique que n'en 
voulez desmordre aucunement ? Ce sont des pertes 
de temps très-dangereuses ; il se faut' haster à 
faire un roy catholique ; le danger de la religion 
n'est pressé que par trop ; et croyez que le prince 
de Béarn, par sa feintise, vous en ôtera les 
moyens si vous tardez beaucoup. Or , pour tous- 
jours y apporter de nostre part ne que nous pou- 
vons , nous venons proposer un autre moyen en 
rien contredisant à vos loix qu'appelez fondamen- 
tales. Élisez pour roy, s'il vous plaist , l'archiduc 
Ernest , premier frère de l'empereur. Le roy ca- 
tholique l'aydera et assistera tout ainsi et par les 
mesnies moyens qu'il a offerts pour l'infante ; ce 

18. 
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que l'on promettra pour luy sera inviolablement 
gardé comme si ce fust pour elle ; et afin qu'en 
puissiez demeurer tant plus assurés , il se conten*- 
tera de la marier avec luy. Il y a diverses raisons 
qui vous doivent convier à ce party. Première* 
ment il est pridce très-catholique et zélé de la 
religion ; il vous peut apporter des commodités 
non petites de son propre crû ; si vous luy faictes 
cet honneur que de l'eslire, outre le secours du roy^ 
il amènera quelques bonnes troupes siennes pro- 
pres, comme facilement il peut par le moyen de ses 
parens ou amis. Vous me direz qu'il n'est pas né 
en France : je vous l'avoue ; mais ausd n'est-il 
contre vos loix et coustumes d'avoir pour roy un 
Allemand. Vous avez eu des roys qui ne sont ve- 
nus d'autre part : lisez quelques histoires que 
mesme les François ont escrites , vous trouverez 
que l'archiduc de sa première tige est françois , 
et que par Marie , dernière duchesse de Bour- 
gogne , il en a une assez fraische et bonne partie ; 
d'ailleurs , vous trouverez qu'il n'est chose nou- 
velle que les royaumes , es nécessités urgentes , se 
sont servis des estrangers ^ et s'en sont fort bien 
trouvés. Bref, Messieurs, nous ne voyons ny ne 
saurions comprendre quel autre prince de par le 
monde vous peut tomber plus à propos que ^'ar- 
chiduc , vous priant d'y vouloir penser et. résou- 
dre : et nous en faire response sans aucun deslay *. » 

* Collection des Etats-Généraux, tom. xt, pag. 308. 
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Les Etats , toujours dominés par le parti par- 
lementaire et national , ne firent point attention 
à cette lettre si singulièrement impérative ; ils ré- 
pondirent nettement aux ambassadeurs d'Espagne 
et au légat : « Slessieurs ; sur la proposition que 
vous nous avez faicte de la part de Sa Majesté 
catholique d'eslire et desclarer pour roy Parchi- 
duc Ernest , nous aurions désiré donner une 
response conforme à vos désirs , par rapport aux 
grandes obligations que nous avons à Sadicte Ma- 
jesté à laquelle nous devons , après Dieu , la con- 
servation de la religion et nostre salut , comme 
aussi nous avons esté bien informés des hautes 
qualités dudict archiduc , digne et capable en tous 
points de commander un si puissant royaume 
comme est celui de France. Cependant nous vous 
supplions de prendre en bonne part si nous vous 
représentons que nos loix et coustumes nous em- 
peschent de recognoistre et nommer un roy qui 
ne seroit pas de nostre nation ; le naturel des 
François s'y oppose. Si nous adoptions ce conseil, 
nous renforcerions nos ennemis , car il destruiroit 
plastost nostre cause qu'il ne la fortifieroit : ce 
qui est loin des intentions de Sa Majesté Catholi- 
que ; elle ne veut approuver que des résolutions 
qui puissent ruiner les hérétiques» et conserver la 
religion en ce royaume. Si Sadicte Majesté Catho- 
lique veut avoir pour agréable l'eslection d'un de 
nos princes pour estre roy, lequel seroit donné 
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en mariage à l'iniante sa fille, nous luy aurons une 
infinie obligation, et nous pourrions, par le 
moyen de ee remède, mettre fin à nos misères 
en conservant la religion et FËstat ; èhose qui se* 
roit bien difficile si le consentement des François 
de tenir un prince de leur nation , n'est pas sou- 
tenu par Tauctorité , protection et forces de Sa 
Majesté. Si la volonté de Sa Majesté est telle que vous 
autres, Messieurs, ayez charge et pouvoir de traiter, 
nous desputerons des personnages de bonne volonté 
pour conférer avec vous, de nostre part , et prendre 
ensemble les moyens et conditions pour terminer 
ceste bonne œuvre. Et nous ferons cognoistre dans 
nos rapports que nous ne desirons rien tant que de 
donner contentement et satisfaction à Sa Majesté *, » 
L'élection de l'archiduc étant ainsi repoussée, 
malgré les vives instances du roi d'Espagne et du 
légat , c'était un échec pour le parti de la sainte- 
union ; ce parti avait été si cruellement afifaibli 
par les dernières mesures du duc de Mayenne ! 
Ses forces municipales étaient éteintes ; les par- 
lementaires triomphaient, et la grosse bourgeoisie 
avait ses intérêts , ses instincts pour le roi de Na- 
varre converti au catholicisme, grande négocia- 
tion prête à s'entamer **. 

Le duc de Savoie aurait-il plus de faveur ? Dans 



Archives de Simrncas , cot. B 75*^. 
** Voir le chapitre xcii pour les conférenjces de Socènes. 
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toutes les phases de la sainte-union , il lui avait 
prêté ses forces : le duc . intime allié de l'Espa- 
gne , époux d'une infante , était une des pures 
expressions du parti catholique ; pourquoi ne se 
tournait-on pas vers lui ? Le même motif de la 
loi salique et de l'indignité des étrangers, fit re- 
pousser le duc de Savoie. A vrai dire , il n'exis- 
tait donc plus de chances que pour les deux com- 
binaisons suivantes : 1^ l'infante mariée à un 
prince français ; 2** un prince français , soit dans 
Tordre de succession ., et alors le Béarnais ; soit 
par élection , et alors un fils de la maison de 
Lorraine , Guise ou Mayenne. 

Le tiers parti parlementaire entourait un autre 
candidat de son choix. La première élection du 
vieux cardinal de Bourbon avait eu ses plhs inti- 
mes applaudissemens ; ne pourrait-on pas saluer 
roi son neveu le cardinal de Vendôme , alors car- 
dinal de Bourbon ? n'avait-il pas le même droit , 
puisque le Béarnais ne s'était pas encore converti? 
Les hommes du parlement trouvaient là un moyen 
de tout concilier , l'hérédité et la foi catholique ; 
c'était une transition pour arriver à Henri de Na- 
varre , s'il abjurait enfin Thérésie. Le cardinal de 
Bourbon s'était lui-même posé comme le chef de 
ces consciences mitoyennes , qui n'osaient aller à 
un parti tranché. Les gros bourgeois , timides, in- 
téressés, voulaient élever un prince qui ne les com- 
promit avec personne , pas même avec l'Espagne ^ 
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laquelle n'avait rien à opposer a cette combinai-' 
son d'un Bourbon cardinal; ne l'avait-elle pas 
déjà une fois approuvée dans le vieux oncle de 
Henri IV ? 
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Pour bien comprendre toutes les intrigues qui 
allaient se développer, il est bon de mettre au 
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jour les dépêches des ambassadeurs espagnols , 
des euTOyés de Savoie et de toute la famille de 
Lorraine , documens où les plus ii^times pensées 
des partis sont révélées. Ces dépêches ne ména- 
geaient personne ; les ambassadeurs observaient à 
Paris , étudiaient toutes les dispositions pour se 
préparer toutes les chances ; ils devaient compte à 
leur cour de leurs veilles , des faits qu'ils avaient 
appris, du mouvement des opinions qui secon- 
daient leurs intérêts ou les contrariaient. Chaque 
jour de nouvelles lettres étaient envoyées par les 
trois agens actifs de l'Espagne à Philippe II. 

« Entre le duc de Mayenne et son neveu de 
Guise , écrivait don Diego d'Ibarra , il y a peu de 
conformité , et l'oncle en a de grandes jalousies ; et 
encore que de ma part j'aye faicl ce que j'ay pu 
pour les persuader à une bonne intelligence , il 
ne m'a pas esté possible. S'il est vray que Mayenne 
ne procède avec la vérité et sincérité qu'il doit , 
je crois qu'il ne sera pas mal à propos dé luy en- 
tretenir ce contre-poids. L'on dict , pour chose 
certaine , que Sa Saincteté a faict cardinal l'éves- 
que de Plaisance , légat en ce royaume. C'est un 
homme fort entendu et qui monstre tousjours avoir 
grand désir de servir Rostre Majesté. Si l'affaire 
passe en avant, il accomplira et aydera beaucoup 
à la brièveté de l'assemblée des Estais, car il a 
toujours esté de nostre advis. Il est partisan du 
duc de Guise , et par conséquent non trop confi- 
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dent à son oncle. Les recognoissances ei offices 
qu'on lay fera de la part de Vostre Majesté pour- 
ront beaucoup avec luy , car il a des prétentions 
et peu de biens *. » 

Quelques jours après, il ajoutait : « Il y a eu hier 
une assemblée du président Jeannin ( délégué du 
duc de Mayenne ) et M. de La Ghastre avec Ri- 
char dot et moy sur les matières d'eslection qu'on 
a commencé de traicter : et on y a introduict 
M. de La Ghastre pour assurer le duc de Guise 
qu'on ne traicte aucune chose à son pi*éjudice ; 
car les suspicions sont fort vives parmy eux. Ils se 
sont arrestés en l'eslection de M*"" l'Infante , en 
proposant tousjours l'affaire pour difficile , et 
pour le remède, l'argent. Outre ce qu'il faudra sa- 
tisfaire à chascun de ceux qu'ils appellent princes 
et avec quelques dons de vous , la première chose 
qu'ils mettent en avant est que Vostre Majesté 
s'oblige de l'assister avec quatre millions par an 
pour les deux premières années de sa royauté , 
lesquels entreront en France en argent, pour estre 
despendns par les officiers ordinaires du royaume 
en la forme qu'on a usé quand il y avoit un roy. 
Que madame l'infante vienne an brief , et que 
dedans peu de temps elle ayt à se marier avec 
l'advis des princes et officiers de la couronne^ et 
sur ce propos se laissèrent dire que ce seroit en 

* .KIsj. Dupuy f yo\. xlit , fol. 99 y vers. 

SI. 19 
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se conformant à TOstre volonté , ce que j'ai eu du 
plaisir à ouyr. Que les capitaineries, offices, gou- 
vernemens et garnisons des places ne pourront 
estre tenus par estrangers ; et ce qu'ils voudront 
pour le moins en cecy , sera que l'on observe tout 
ce que les roys passés ont promis et gardé. Une 
grosse somme d'argent dès à présent pour gagner 
les personnes qui sont avec le prince de Béarn , 
et entretenir celles qui suivent nostre party. Le 
faict des Estats est tousjours mis pour un acces- 
soire ; ils disent qu'ils passeront par ce qui sera 
arresté avec les princes *. » 

La méfiance de l'Espagne pour le duc de 
Mayenne , cette faveur qu'elle portait au duc 
de Guise jusqu'à ce point de ne pas le repous- 
ser pour époux de l'infante, excitaient du mé- 
contentement dans l'esprit du fier cadet de la 
maison de Lorraine. Pourquoi ne le choisirait- 
on pas pour roi? n'avait- il pas rendu plus de 
services à la sainte cause que ce rejeton à peine 
né de la branche ainée de sa race ? et d'ailleurs 
l'Espagne avait - elle tenu ses engagemens ? oh 
étaient ces forces , ces moyens dont elle faisait 
un si grand appareil ? Le duc ^e Mayenne s'eii 
exprime dans une dépêche chiffrée adressée ali 
commandeur de Dyon , ambassadeur de la ligne 
auprès du pape. « Vous sçaurez , Monsieur , que 

* Mss. Dupiiy , Tol. xuT , fol. 103. 
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sur tant d'assurances que l'on m'avoit données 
que nous serions , sur l'occasion de l'assemblée 
des Ëstats , assistés des forces et moyens que nous 
pouTons désire^ , pour faire en peu de temps de 
{];rands progrès , j'en avois conçu des espérances 
si certaines que je puis dire n'avoir séjourné à 
Paris qu'en l'attente de leurs effects. Il faut que 
j'adyoue que je me suis trouvé bien esloigné et 
desçu de ce que l'on m'avoit promis, quand 
j'ay vu le duc de Feria et Tanis ; tant plus en 
Tespace de quinze jours , je les ay pressés de 
s'ouvrir à moy de ce que leur maistre vouloit 
et pouvoit faire pour nous^ ayder à sortir des 
misères, tant moins en ay-je pu avoir de lu- 
mières ; je crains bien fort que leur dessein et 
leur pouvoir ne respondent aucunement au be- 
soin ny à la nécessité de nos affaires. Je vous 
ay toucbé le faict d'argent ; ils n'ont voulu fournir 
plus de dix-huict mille escus par mois pour tou- 
tes choses; jugez si cela a esté suffisant pour payer 
et entretenir les forces et donner- quelques 
moyens à mes amis. Maintenant vous parlerai- 
je de l'armée ? Quel grand effort pouvons - nous 
entreprendre avec environ quatre mille hommes 
de pied et cinq à six cents chevaux qui encore 
diminuent tous les jours et seront resduicts à 
néant ou à un fort petit nombre avant que nous 
commencions d'attaquer quelque chose ? Quant 
aux forces de Sa Saincteté , il n'y a pas plus do 
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mille hommes. J'ay prié le légat de faire une* 
despesche à Sa Saincteté pour luy faire trouver 
bon qu'au lieu de ce qui manque du nombre 
d'hommes promis, l'on fist icy une levée de 
douze cents François pour les compléter. Ce se- 
cours par ce moyen seroit de plus grande con- 
sidération ; il vous sera facile , à mon ad vis , 
de la porter à ceste résolution , car la despense 
n'en sera pas plus grande. » 

Le duc de Mayenne voyait avec répugnance 
l'élection de l'infante, parce que, déjà marié lui- 
même , il ne pouvait partager la couronne avec 
elle ; il écrivait bien au roi d'Espagne qu'il le se- 
conderait efficacement , car là était la source des 
bons doublons et des subsides ; mais dans Tinti- 
mité, le duc de Mayenne travaillait pour lui-même. 
Il ne peut le dissimuler dans des instructions pré- 
parées pour Rosne, qu'il allait envoyer auprès du 
pape. Ces instructions pouvaient ainsi se résu- 
mer : ■ Créer des difficultés pour toute autre es- 
lection que la mienne ; et si cette dernière est 
accordée, promettre à Sa Majesté Catholique la 
cession de la Provence et une autre province de 
France à sa convenance, en laissant entendre 
pourtant que ce- sera la Picardie ; céder encore 
Blavet en Bretagne à Sa Majesté , à la condition 
qu'elle s'obligera à secourir cette province quand 
besoin sera; de plus les places d'Ardes, Calais, 
Bologne et Chatelet, lesquelles quatre sont en ce 
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moment au pouvoir des ennemis. Accorder dans 
Rome la préséance à Tambassadear de Sa Majesté 
Catholique, ainsi que cela a eu lieu jusqu'à ce jour, 
sur l'ambassadeur françois. Avec cela, Sa Majesté 
fournira un secours de douze mille hommes d'in- 
fanterie et deux mille chevaux , tous payés par 
elle ; dans les douze mille fantassins, six mille se- 
ront auxiliaires et les six autres au service et ser- 
ment de France ; Sa Saincteté fournira en outre 
l'argent pour le payement de quatre mille Suisses 
dans le même but. On donnera à M. de Guise à sa 
satisfaction la province de Guyenne , comme luy 
demande la Bourgogne et la Champagne en simple 
suzeraineté pour son frère. Si. on ne peut s'accor- 
der sur cette eslection ainsi présentée , il faudra 
se tourner vers les propositions faictes à l'égard de 
l'infante et de M. de Guise ; mais alors on exigera 
six cent mille écus comptans ou bien assurés , et 
tous les autres articles dont il a été question en cette 
hypothèse. Le sainct-père seroit la caution de ce 
mariage * et le garant de ces bénéfices promis. 
Alors il faudra demander trois mille onces d'or 
pour que le duc puisse dégager la Bourgogne 
de ceste somme , et aussitôt après ces conditions 
remplies, l'armée entrera, et aura lieu l'eslection 
de l'Infante avec le duc de Guise **, it 



* Séria fidor S. S. del casamiento. 
•* Archives de Simancas , cot. B 78'". 
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Toates ces intrigues petites , étroites . ces yuçs 
intéressées qui retentissaient dans le public, ce 
morcellenient du territoire, avançaient les affai- 
res de Henri le Béarnais. Tandis que ses compéti- 
teurs se partageaient la Franco , se disputant un 
^ceptre en mille pièces , le roi de Navarre actif, 
habile surtout, attirait à lui toutes les convictions 
incertaines, multipliant à tous les promesses, con- 
quérant les villes une à une , en achetant d'autres 
par de l'argent et des dignités. Henri était en 
rapport avec tous, n'avait de répugnance pour 
personne , alors que les opinions extrêmes préfé- 
raient s'exposer à une ruine complète plutôt que 
de céder sur un point de discipline ou de doctrine 
religieuse. Une dépêche de l'envoyé de Savoie 
donne une juste idée de ces mouvemens des par- 
tis et du caractère des personnages dans cette 
vaste scène d'intrigues qui se croisent et se neu- 
tralisent. 

> Ce seroit chose trop longue de discourir de 
toutes les humeurs des parties intéressées aux 
affaires de la France , dit l'envoyé ; pour ce, je 
traicteray seulement des princes les plus néces- 
saires. Le Navarrois de religion calviniste , si au- 
cune y en a, a grand désir de se maintenir par 
les calvinistes en opinion de grand observateur de 
religion ; toutefois il a eschappé souvent, et croit 
toutes choses d'une autre façon. Pour l'intérest 
il ne changera pas de religion., et s'il le faict, il 
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sera d'accord avec les siens , et feindra. Il est 
courageux et soldat, mais sans discipline mili- 
taire , plutôt comme chef de soudards et bannis 
que comme général d'une armée. Il est libéial, 
agréable , un peu moqueur et gaussëur ; faict 
profession de bon François , grand amateur de la 
noblesse ; et encore qu'il monstre d'oublier les 
injures , mais en effect il en a bien souvenance. 
Il est adonné surtout au plaisir de la chair; mais 
cela ne l'affectionne pas , et trouve moyen de le 
conjoindre avec les armes. — Mayenne est tenu 
pour un soldat à l'espagnole, non pas à la fran- 
çoise; il est posé et calme, sansarrest etexécution« 
£n cela il n'est pas Espagnol. Il est très-grand 
ennemy de la peine et des nécessités, et de son 
naturel très-induict au repos et à ses plaisirs. — 
Gonty, le premier de la maison de Bourbon après 
le Navarrois, est quasy inhabile , sourd , mal par* 
lant et demy fol. — Le cardinal de Vendosme , à 
présent de Bourbon , est tenu pour pire que le 
Navarrois , encore plus avec l'instruction de Bel^ 
lesano son roaistre et du cardinal de Lenoncourt, 
homme au jugement de tous tenu pour athéiste. 
— Le comte de Soissons est dict un très-gracieux 
et assez religieux prince, mais pauvre et malcqn- 
tent — De Guise , je ne sçay qu'en dire, parce 
que je suis ignorant. — De Nemours. Vostre Al- 
tesse le cognoist mieux que moy. Je diray seule- 
ment de luy qu'il faict profession de grands sen- 
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tîmens, et paï* conséquent ennemy des estrangers, 
principalement des Espagnols , et qui a des des- 
seins, par le moyen du gouvernement de Lyon , 
sur le Dauphiné et la Provence. — Nevers est 
homme qui présume beaucoup de soy comme 
vieil Italien ; croit qu'il devoit estre arbitre de 
toutes les affaires de France, et n'ayant jamais 
esté employé , rest*^ desgousté, ayant demeuré un 
long temps en suspend ; finalement, quand il a vu 
Paris à sa dernière nécessité , pour en estre gou- 
verneur s'en vint au camp de l 'ennemy , mais Dieu 
l'en chastia si bien que, de là à deux jours, Paris 
fut deslivré ; et luy, en la mesme armée navar- 
roise , pour moquerie , estoit appelé gouverneur 
de Paris *. » 

Il fallait cependant arriver à une fin , et les 
catholiques ardens devaient s'entendre , pour 
empêcher tout mouvement qui porterait le roi 
de Navarre à la couronne , car sa conversion 
ne serait que feintise , comme le disait l'envoyé 
de Savoie; les Etats seuls pouvaient décider la 
question ; et comment allaient-ils la résoudre ? se 
prononceraient - ils pour l'infante d'Espagne ? 
adopteraient-ils un terme moyen ?Le duc de Feria 
écrivait à Philippe II : « Les Estats-Généraux dé- 
sirent prendre une résolution ; et l'on m'a dict 

Mss. de Colbert, in-foU marocq. rou|;. doré, toI. xriii, 
pag. 314. 
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qu'ils proposeront la Sérénissime Infante mariée 
ayec un prince françoîs. Le duc de Mayenne ab- 
horre ce moyen plus que toutes les choses du 
monde , et particulièremeut par rapport au duc 
de Guise , son nepveu, lequel , pendant sa desteu- 
tion , avoit cessé tout rapport avec son oncle , et 
et Pon m'assure qu'il préféreroit livrer la cou- 
ronne au Grand-Turc , avant de consentir à l'es- 
lection d'un roy de sa nation , excepté toutefois 
luy-mesme. Tous les François détestent gp*ande- 
roent le seul nom d'estranger , quoique quelques 
hommes sages cognoissent que le seigneur archi- 
duc Ernest est le seul roy qui pourra restaurer la 
justice et le bon gouvernement dans le royaume, 
ce que l'on ne peut attendre d!aucun des au- 
tres *, » 

Le même jour nouyelle dépêche du duc de Fe- 
ria à Philippe II : « J'ai parlé au duc d'Aumale , 
et il s'est offert franchement de sacrifier sa vie pour 
le service de Yostre Majesté et de la Sérénissime 
Infante; c'est à mon advis l'homme le plus sincère 
entre tous les autres. Le duc d'Elbeuf parle de la 

Archives de Simaiicas , cot. B 75'' o '°. — La gene^ 
ralidad abomce mucho el nombre de estrangero aunque 
algun hombrea cverdoê conoren que el agr, archiduque 
Memeafo ea aolo el rey que podt'a reataurar lajuaticia y «I 
huen govemio de eate reyno, loqual no ae pueda eaperar 
de ninguno de ha otroa. 
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inesine manière; on ne peut pas faire grand cas 
de ses paroles ; il est sans expérience et il n'est pas 
bomme de pouvoir ni de conseil. Le marquis de 
Rosne est venu avec les ducs , mais je n'ay pu con- 
férer avec luy , quoyque plusieurs fois je luy aye 
parlé sur nos desseins ainsi que J. B. Taxis. C'est 
l'amy intime du duc de Mayenne , et il suivra tou- 
jours sa fortune. L'archevesque de Lyon nous 
aidera , ne seroit-ce que pour avoir le chapeau de 
cardinal, chose qu'il désire extresmement *. Le 
président Jeannin est l'homme qui s'est montré le 
moins affectionné au service de Vostre Majesté **. 
Depuis que je traite icy , il n'a cherché à me voir 
une seule fois. Villars , qui a reçu les pouvoirs de 
la ville de Rouen , dict qu'on ne peut rien atten- 
dre si on n'effectue pas ce que l'on a promis ; c'est 
un homme si effronté *** qu'il est bien nécessaire 
que Vostre Majesté soit prévenue de ceste réponse» 
afin de juger ce qu'elle doit faire. La cause de 
tout ceci est dans l'irrésolution avec laquelle pro- 
cède le duc de Mayenne ****. » 

L'obstacle était donc toujours ce duc de Mayenne, 
indolent, intéressé. N'y avait-il nul moyen d'ar- 



* Para aver un capelo , cosa que ei aumamente desea. 
** El présidente Jeannin es eî hombre que menos se h» 
Mostrado aficionado al servicio de V. M. 
**" Apoderado. 
**** Archives de Simaneas, cot. B 1^^ à '«^ 
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river jusqu'à lui et de le faire changer d'avis ? 
L'Espagne n'avait- elle pas en ses ressources un 
mobile pour le rattacher à ses opinions , afin de 
proclamer les droits de l'Infante? Ce mobile fut 
trouvé : « Le duc de Mayenne vient d'appeler 
J. B. Taxis et Diego de Ibarra ( se hâte d'écrire le 
duc de Feria J, et leur a dict qu'il accepteroit 
volontiers l'eslection de la Sérénissime Infante 
avec un prince françois, et qu'aussitost on pour* 
roit en arrester les conditions; quanta luy , il ne 
pouvoit rendre obéissance et soumission que lors« 
que ladicte Infante sera entrée dans le royaume, 
mariée avec ce prince françois , et luy , entretenu 
dans sa charge de lieutenant-général , comme il 
est à présent. Ledict duc de Mayenne nous fit part 
du désir qu'il a voit d'une entrevue avec nous chez 
le légat. J'y suis allé accompagné des principaux 
ministres de Yostre Majesté, et là, en présence 
des cardinaux., des princes et ambassadeurs, des 
ducs de Lorraine et de Merçœur, il se resjouit 
beaucoup de l'honneur que Yostre Majesté faisoit 
à la maison de Lorraine en choisissant dans son 
sein l'époux de la Sérénissime Infante ; et les duc» 
qui estoient présens, le cardinal de Sens et les am- 
bassadeurs des princes absens dirent tous qu'ils 
acceptoient la proposition faicte par Yostre Ma- 
jesté de donner l'Infante à un prince françois; ce-, 
pendant il estoit nécessaire de garder le secret. 
Tous ont juré de l'observer d'une manière invio- 
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]ab1e , et poar ceste raison la response ne sera pas 
donnée par les Estats; on retardera la décision 
jusqu'à l'arrivée du premier des deux envoyés 
extraordinaires que Vostre Majesté va expédier, 
lequel fournira un mémoire de. vos conditions. 
Voyant que ceste affaire traisnerait en longueur, 
je ne me suis pas contenté de ce moyen ;j'ay insisté 
pour que les Estats me donnassent eux-mesmes la 
response; mais le duc de Mayenne n'a point 
approuvé ceste manière d'agir. Tout ce retard ne 
peut servir qu'à favoriser la cause hérétique du 
prince de Béarn. *. » 

Il n'y avait jamais rien de net, rien de précis 
dans la conduite du duc de Mayenne ; il se tour- 
nait à droite et à gauche , cherchant partout ses 
intérêts. L'Espagne avait voulu dominer les Etats- 
Généraux; elle n'y ayait point réussi. Il y a des 
temps où les choses en viennent à ce point que la 
corruption elle-même est impuissante : le duc de 
Mayenne exprimait mieux la majorité; son parti 
était plus français ; et ce ne fut que lorsque le 
prince fit quelques démarches pour se rappro- 
cher de l'Espagne que les Etats adoptèrent , et en- 
core dans un sens vague, l'une des propositions 
du duc de Feria. En effet, quelques jours après, 
la réponse solennelle et officielle des Etats fut don- 
née dans le sens de l'alliance : « M. le duc de 



* Archives de Simancas , cot. B 75" à '^\ 



RÉPONS£ DES ÉTATS (1593). 229 

Mayenne, lieutenant-général de l'Estat et cou- 
ronne de France, et les princes ici assemblés, 
ayant pris conseil des officiers de la couronne , 
des principaux seigneurs et gens du conseil d'£s- 
tat, sont d^advis que Ton doit dire à M. le duc de 
Feria et autres ministres d'Espagne , que les Estats 
tiendront tousjours à très-grand honneur et obli- 
gations infinies s'il plaist à Sa Majesté de donner 
la Séréiiissime Infante sa fille à un prince Fran- 
çois , sous les conditions qui seront trouvées justes 
et raisonnables, comme lesdicts Estats l'ont ci- 
devant faict entendre et baillé par escrit. Mais sur 
la proposition qui a esté faicte auxdicts Estats par 
Ma le duc de Feria et autres ministres du roy d'Es- 
pagne de créer présentement et establir une 
royauté, lesdicts Estats estiment qu'il seroit non- 
seulement hors de propos , mais encore périlleux 
pour la religion et pour l'Estat de faire céste élec- 
tion et desclaratiou en un temps où nous sommes 
peu fortifiés et d'hommes et de moyens. Mais con- 
tinuant en la volonté qu'ils ont ci-devant déclarée 
à Sadicte Majesté de luy donner tout le conten- 
tement qu'ils pourront aux justes et légitimés con- 
ditions, ils se réservent d'en deslibérer plus avant 
lorsqu'ils verront une armée preste, par le moyen 
de laquelle leurs deslibérations et résolutions 
pourront estre soutenues et exécutées. Et cepen- 
dant supplient très-humblement Sadicte Majesté 
Catholique, en la personne de ses ministres, de 
VI. 20 
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faire préparer et advancer les forces desquelles 
elle prétend nous faire secourir *. » 

Les États subordonnaient ainsi leur concours 
à l'appui que FEspagne leur prêterait. Les bour- 
geois , les parlementaires , les députés des États 
pris dans ces trois opinions ne repoussaient pas 
absolument l'Infante ; seulement ils voulaient 
que cette combinaison fût appuyée de forces 
suffisantes pour vaincre la cbevalerie huguenote. 
Le duc de Mayenne avait depuis modifié ses opi- 
nions ; autant il était opposé à l'Espagne dans le 
principe , autant il semblait alors s'en rappro- 
cher. Ce changement dans les opinions du duc 
de Mayenne pourrait être expliqué par une dé- 
pêche de l'ambassadeur de Savoie au duc son 
maître. « Les desmarches et prétentions de M. de 
Mayenne ont fort altéré les afiaires. Je dirai donc 
à Vostre^ Altesse qu'avant que le duc de Feria 
arrivait en ceste ville , lorsqu'il estoit à Soissons 
avec ledict duc de Mayenne, ils entrèrent en ca- 
pitulation de ce que ledict sieur de Mayenne vou- 
droit avoir du roy d'Espagne afin de le faire 
parvenir à son dessein pour l'Infante. Le traité 
en fut faict pour la somme de six cent mille es- 
eus payables à certains termes , dont le duc tou- 
cha lors en pur don , comme m'a dict le duc de 

* Réponse des États aux propositions du duc de Feria. — 
Mss. Fontanieu , ann. 1593. 
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Feria , tant comptant qu'en assignations , la 
somme de cent quarante mille escus , et se fit lors 
une promesse signée par eux par laquelle , ou- 
tre la somme susdicte , ledict sieur de Mayenne 
s'estoit faict promettre que on l'acquitteroit des 
dettes qu'il disoit avoir faictes pour le soulage- 
ment de ce parti , lesquelles donneroit par des- 
claration , outre qu'on lui promettoit cent mille 
escus de rente en France. A ceste heure que 
l'on a voulu ven\r à la résolution en faveur de 
rinfante et du duc de Guise ; il a faict donner 
par desclaration plus de deux cent mille escus 
de dettes, prétendant , suivant ladicte pro- 
messe , huit cent mille escus tant en comptant 
que en bonnes assignations, et le gouverne- 
ment de Champagne pour son fils , outre 
les cent mille escus de reste. £n sus de tout cela^ 
il demande la continuation pendant deux années 
à venir de dix mille escus le mois qu'il a jusqu'ici 
reçu de pension. L'offre que l'on lui a faicte a 
esté de lui faire payer cent mille escus six mois 
après que l'Infante seroit arrivée , et autant au- 
tres six mois après; et pour le regard des six 
cent mille restant, de lui en dçnner bonnes assi- 
gnations sur les plus clairs deniers du duché de 
Bourgogne. Et pour le regard du surplus, le 
duc de Guise s'ofire de lui remettre la princi- 
pauté de Joinville que l'on lui faict valoir cin- 
quante mille escus de rente , et le surplus jus- 
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qu'aux cent raille escus de rente , à prendre sur 
le revenu de Champagne, lui présentant au lieudu 
gouvernement de Champagne celui de Nonhan- 
die. Le cardinal de Plaisance faict tout ce qu'il 
peut pour accommoder les affaires ; mais ledict 
de Mayenne le tient pour partial , et croit que 
pour le gagner on luy a donné espérance de le 
faire parvenir à estre un jour pape. L'on a con- 
tinué de consulter et conférer tous les jours , et 
finalement la résolution de M. de Mayenne a esté 
qu'il estoit content de signer avec les autres offi- 
ciers de la couronne une promesse qui sera te- 
nue secrète de nommer et choisir pour roy et 
royne des François M. de Guise et Tlnfante, 
quand ils verront assurances suffisantes pour le 
mariage proposé , et des forces et moyens pour 
pouvoir résister à l'ennemi , et faire ladicte réso- 
lution et nomination dès à présent. Dans la vérité, 
ledict duc dé Mayenne est tant enflé d'ambition 
qu'il ne consentira jamais que l'on vienne à 
choisir un roy autre que luy ; il est ennemy de 
tous ceux qui veulent en nommer autre; encore 
qu'il dise de faire ladicte promesse par escrit, 
j'ay opinion qu'il ne le fera jamais. Madame de 
Mayenne ne s'est pu tenir de me dire qu'il ne 
consentira jamais que le duc de Guise ait la cou- 



ronne *. » 



* Ms8. de îKesraes , tom. xi, in-fol. cot. P^^yj.^ 
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Il a ^'té difficile de peindre et d'exactement 
dessiner toutes ces prétentions qui s'élevaient 
alors dans les Etats-Généraux ou en dehors pour 
proclamer un successeur tî Charles X: tout ('tait 
intrigue , et la force municipale commençait à 
être hors de question. Quand il s'était agi du ca- 
tholicisme , haute et grande question sociale , 
d'une lutte franche et décidée contre la réforme , 
alors les halles , les métiers , le peuple en un mot 
s'était montré, avait jeté son bras nerveux dans 
la lutte. Mais ici tout se résumait en manœuvres 
sourdes et intéressées ; on se disputait les lam* 
beaux de territoire ; on stipulait de l'argent , des 
pensions pour soi, pour sa famille. Ce n'était pas 
pour soutenir de si petites choses que s'étaient ar- 
mées les confréries ; elles marchaient pgur de 
plus vastes intérêts. Dans cette décadence de la 
grande cause municipale et catholique , les par- 
lementaires pouvaient s'élever à une certaine 
puissance , préparer une transaction définitive ; 
ils laissaient les ambassadeurs se quereller, le 
duc de Mayenne disputer quelques questions 
d'intérêts privés , et les esprits modérés sous les 
deux tentes, engageaient des conférences parti- 
culières pour arriver à une solution désirable 
dans la tourmente publique. 



20. 
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Daks ces hésitations des États pour l'élection 
d'un roi, les deux expressions du parti mo- 
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déré cherchèrent à se voir , à s'ahoucher , indé- 
pendamment de leurs extrémités belliqueuses. 
A mesure que le tiers parti politique et négo- 
ciateur grandissait , il était naturel qu'il yoalùt 
faire prévaloir son importance : les royalistes 
vivaient sous la tente de Henri de Navarre , 
en opposition avec les huguenots austères ; les 
parlementaires, au milieu de Paris , au sein de 
la bourgeoisie , et en opposition avec les ligueurs 
ardens. Gomme après tant d'épreuves les senti- 
ra ens devenaient plus calmes et plus réfléchis , 
le tiers parti faisait chaque jour de nouveaux 
progrès. Il eut enfin , sous Tinfluence des Etats 
de Paris , ses conférences régulières , moyen en 
quelque sorte de convenir des faits d'ordre et de 
paix publique qu'il cherchait à faire triompher 
dans les crises de la patrie ^• 

Les propositions de rapprochement vinrent 
des catholiques sous la tente de Henri de Na- 
varre, qui étaient violemment entraînés à en 

* • Sire Adrien Danes , quartenier ; trouvez-vous avec vos 
cinquanteniers et dixainiers demain matin en lliostel de 
ceste ville pour nous accompagner en la procession qui se 
fera , en laquelle sera porté le chef de Monsieur Sainct- 
Denis de l'église Saincte-Groix , en celle de Sainct-DeDis-de- 
la-Chartre , où sera dict et célébré le service divin , pour 
prier Dieu d'assister les desputés partis pour conférer avec 
les ennemis. 27' avril 1593.» — Regist. de rilôtel-de- 
Vîlle,XlII, fol. 414 vers. 
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finir , parce qu'ils craignaient rexcommunica- 
tion et les foudres romaines. Depuis leur réu- 
nion à l'armée des huguenots et cette obéissance 
qu'ils accordaient à un prince hérétique , les 
royalistes étaient tout inquiets de leurs rapports 
avec Rome. Ils ne voulaient point renoncer à leur 
croyance, fouler aux pîeds Tidole du pape , 
comme les ministres calvinistes et la brave che- 
valerie du Béarn ; et pourtant, sous un prince 
réformé , ne combattaient- il s pas les catholiques ? 
ne marchaient-ils pas contre la sainte association ? 
Bans ces circonstances , le marquis de Pisany 
( Saint-Goard ) eut mission de se rendre auprès du 
pape en leur nom pour « baiser les pîeds de 
Sa Sainctetéet luy présenter ses lettres de créance, 
se congratuler avec luy de sa promotion et es- 
lection au pontificat, laquelle apportera à ce 
royaume beaucoup de contentement et repos. 
Saint-Goard devoit expliquer les causes qui 
avoient donné aux susnommés subjects de tenir 
le parti de Sa Majesté , que lors du décès du dé- 
funct roy , celuy qui règne maintenant tenoît le 
lieu de la seconde personne en leur armée , le- 
quel estant accompagné de beaucoup de qualités 
dignes de roy, ils ont estimé ne luy pouvoir des- 
nier le droit que Dieu luy avoit donné, sans offen- 
ser leurs consciences. Qu'auparavant l'avoir eslu, 
le roy auroit promis , desclaré, juré et protesté 
de maintenir la religion catholique, garder et 
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et conserver les ecclésiastiques en leurs préro- 
gatives, dignités et honneurs , laquelle desclara- 
tion et promesse auroît esté enregistrée en tous 
ses parlemens. Et qu'à' présent , pour obvier aux 
ruines et pertes de ce royaume qui se commet- 
tent sous le prétexte de religion , ils ont unani- 
mement supplié sadicte Majesté de trouver bon 
d'estre instruit de la religion catholique , à quoi 
il auroit faict respoiise comme il a toujours faict 
par cy -devant qu'il estoit docile et prest à rece- 
voir ladicte instruction ; ce qui estoit un pré- 
jugé à rencontre des huguenots et une grande 
espérance pour les catholiques *. » 

Cette instruction était signée spécialement par 
le duc de Nevers Je garde-des-sceaux Chiverny, 
Charles de Montmorency, François d'O et Revol , 
chefs des royalistes unis à Henri de Navarre. Le 
marquis de Pisany avait eu jusqu'alors peu de. 
succès; il fallait se décider à un parti , si l'on ne 
voulait encoitrir la foudroyante excommunication. 
Les royalistes écrivirent longuement aux modérés 
de la sainte ligue, pour solliciter des conférences 
intimes, afin de se rapprocher, en posant un 
terme aux crises politiques. « Les princes , pré- 
lats , officiers de la couronne et autres seigneurs 
catholiques, ont iousjourseupour principal point 
la conservation de la religion catholique -, et se 



♦ f* 



Cftrton Fontanien. A.iin. 1592. 
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sont d'autant roidis avec leurs armes et moyens y 
en la desfense de la couronne sous l'obéissance 
de Sa Majesté quand ils ont vu entrer en ce 
royaume les estrangers envieux de la grandeur de 
ceste monarchie et de l'honneur et gloire du 
nom François, car il est trop évident, qu'ils ne teii* 
dent qu'à le dissiper. Tous les bons François , 
zélateurs , doivent donc y obvier de tous leurs 
pouvoirs ; le vray moyen serbit une bonne récon- 
ciliation entre ceux que le malheur tient ainsi 
divisés et armés à la destruction des uns et des 
autres ; car sur ce fondement la religion catholi- 
que seroit restaurée , les églises conservées , le 
clergé maintenu en ses dignités et biens , la no- 
blesse reprendroit sa force et vigueur pour la 
desfense et repos du royaume ; Jes villes se remet- 
troient de leurs pertes , par le restablissement du 
commerce et des arts; les champs se remettront 
en leur culture ; Dieu seroit servi et le peuple 
jouiroit d'un assuré repos. A ceste cause, lesdicts 
princes et autres seigneurs , au nom de tous et 
avec le congé de Sa Majesté , ont voulu par cet es- 
crit , signifier au sieur duc de Mayenne et autres 
personnes assemblées en la ville de Paris, que 
s'ils veulent entrer en conférerce et communica- 
tions des moyens propres pour assoupir les trou- 
bles , et desputer quelques bons et dignes per- 
sonnages pour s'assembler en tel lieu qui pourra 
estre choisi entre Paria et Sainct-Denis, ils y en en- 
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verront et feront trouver de leur part pour rece- 
voir et apporter toutes bonnes ouvertures. Ils 
s'assurent que les moyens se trouveront pour par- 
venir à ce bien , protestant devant Dieu et les 
hommes que si ce moyen est rejette , la coulpe 
du mal qui en adviendra ne pourra ny devra 
justement estre imputée qu'à ceux qui par tels 
refus, seront notoirement recognus en estre 
la seule cause. Faict à Chartres , 26 janvier 
1593 *. . 

Après quelques hésitations , les desputés des 
États , acceptèrent l'offre de ces conférences **. Il 



* QIss. de Mesmes, intitulés : Mémoirea du règne de 
Henri ///, in-fol., tom. m , n»*^^^;*, fol. 86. 

**Les princes et seigneurs catholiques qui sont encore à 
présent en ceste \iUe de Chartres ont , avec nouvelle per- 
mission de Sa Majesté, voulu faire entendre par cest es- 
cript , à l'assemblée de Paris, que dans le Id** jour du 
mois prochain , ils leur feront plus particulière desclara- 
tion de ce qui dépend d'eui pour l*acheminemeut et réso- 
lution de la conférence tant en ce qui touche les sûretés 
que autres choses qui y écherront. Pendant lequel temps, 
s'il plaisoit auxdicts seigneurs qui sont en ladicte assem- 
blée d'advertir lesdicls princes des noms ou de la qualité 
et nombre des personnes qu'ils voudront A ceste fin des- 
puter , cela ayderoit A avancer d'autant plus la conclu- 
sion , laquelle Dieu veuille par sa grâce adresser au seul 
but de la conservation de la religion catholique et de 
TEstat. — 29 mars 1593. -^ Réponse. Messieurs, par vos- 
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y avait alors teMance aux arrangemens ; on vou- 
lut en finir avec la guerre civile. 11 y a des temps 
où cette impatience se montre partout , ressort 
de tous les faits; vainement voudrait-on alors 
courir encore aux batailles; la paix est dans les 
opinions, et la puissance de la modération triom- 
phe. La paisible bourgeoisie reste maîtresse du 
pays. 

Saint-Denis , puis Surène , furent les lieux in- 
diqués pour ce règlement des intérêts du tiers- 
parti. Les deux premières séances se passèrent en 
débats sans intérêt. Dans la troisième, ori* arrêta 
une trêve de dix jours à quatre lieues de circon- 
férence. Les principaux députés de la sainte-union 
étaient Tarchevêque de Lyon , Tévêque d'Avran- 

dernières lettres , vous demandez que nos conférences 
soient remises jusqu'au 15 de ce mois. Nous eussions plu- 
tost désiré de Tavancer, tant nous l'estimons nécessaire pour 
le bien commun des catholiques ; mais , puisqu'il ne so 
peut faire autrement , nous attendrons vostre commodité 
et le temps qu'avez pris , pourvu que ce soit sans plus 
différer. Nous disputerons douze personnes d'honneur et 
de qualité, qui ont de l'intégrité, du jugement aux affai- 
res , et sont très-desireux de voir la religion catholique , 
apostolique et romaine , en sûreté et le royaume en repos. 
Vous aviez choisi le lieu pour la conférence entre cesle 
ville et Sainct-Denis , et nous l'avons accepté , ou tel autre 
qu'aurez plus agréable. Ne languissons plus. Messieurs , -en 
*tente. — 'Mss.de Slesmes, ibid. 
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ches , Tabbé de Saint-Vincent-de-Laon , André de 
Brancas, chevalier, lieutenant-général de Nor- 
mandie ; le comte -de Belin , gouverneur et lieute- 
nant-génernl de la vicomte et prévôté de Paris; 
Jeannin , président au parlement de Dijon; J. de 
Portalier, baron de Talme , député de la noblesse 
de Bourgogne ; Louis de Montigny, député de la 
noblesse de Bretagne ; le sieur de Montolin , dé- 
puté du comté de Champagne; le Maistre, prési- 
dent au parlement de Paris ; Bernard , avocat au 
parlement de Dijon , député de Bourgogne ; Ho- 
noré du Laurens, conseiller et avocat -gêné rai aii 
parlement de Provence. On leur adjoignit le duc 
de Yîlleroy, alors absent. Leur pouvoir consistait 
à comparaître , au nom des princes et Etats de 
l'union , aux conférences, ouïr les ouvertures et 
propositions du parti contraire, y répondre se- 
lon leur prudence, et faire d'eux-mêmes telles 
propositions et ouvertures qu'ils jugeraient utiles 
à la réunion des catholiques, à la conservation 
de l'Église catholique, apostolique et romaine; 
pour, lesdits moyens discourus et discutés , en 
faire le rapport à l'assemblée des États de l'union, 
qui prendraient sur le tout la mesure la plus 
utile et convenable. Les députés des seigneurs 
attachés à Henri IV étaient l'archevêque de Bour- 
ges , MM. de Chiverny, de Bellièvre, de Rambouil- 
let , de Schomberg , de Pontcarré , de Thou , 
Revol, tous conseUIers au Conseil -d'Etat, aux- 
VI. 21 
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quels ,on adjoignit le seigneur de Vie, gouverneur 
de Saint-Denis *. 

La quatrième séance fut ouverte par l'archevê- 
que de Bourges , expression d'une petite fraction 
du clergé qui n'avait point adopté la ligue. Il ex- 
posa l'état misérable de la France ; la paix seule 
pouvait effacer les traces des discordes civiles. . 
Alors l'archevêque de Lyon,' au nom de la sainte 
ligue , répondit : < De nostre part , nous n'appor- 
tons aucune passion ; mais une pure et sincère 
volonté de trouver quelque bon et salutaire con- 
seil à la conservation de la religion catholique et 
de l'Ëstat; nous desirons, au prix de nostre ^ng, 
transmettre sûre et entière à la postérité une re- 
ligion si chèrement conservée par nos pères. » 
Arrivant au moyen de guérir les plaies publi- 
ques, il posa en ùji que l'hérésie en était la 
source ; à elle seule il fallait attribuer le saccage- 
ment des temples , la démolition des autels , la 
misère des villes. < La paix, les catholiques la 
demandent , pourvu que ce soit la paix de Dieu 
et de l'Eglise , cette paix pour laquelle Jésus- 
Christ est venu séparer le père d'avec le fils , et 
commander de quitter biens, parens et alliances **• 

* 4 mai 1593. — Collection des États- Généraux , tom. 
XV, pag. 412. 

** Le duc dAumale au comte de Mansfeld. — « La con- 
férence avec les catholiques contraires continue tousjours, 
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Poar jeter les fondemeDS d'une heureuse et 
solide paix, il faut que les catholiques soient 
unis, pour maintenir la religion et combattre 
Thérésie. » 

L'archevêque de Bourges répliqua : « Si vous 
n'establissez pour base de la paix robëissance au 
roy et prince souverain, c'est en vain que vous 
parlerez de sauver la religion ; ce roy ne peut 
être que celuy donné de Dieu et de la nature , et 
qui a des droits par l'ordre de succession et les 
lois anciennes du royaume , étant issu de tige 
royale et de la famille de sainct Louis. Au reste, 
je ne vous présente point un roy idolâtre; il ne 
suit pas non plus la loy de Mahomet ; il est chres- 
tien , il croit en un mesme Dieu , en une mesme 
foy, en un même symbole; il est seulement séparé 
par quelques erreurs touchant les sacremens, 
desquellcfs il sera facile de le retirer après l'avoir 
recognu. S'il n'est pas tel qu'on le désire » il faut 

et n'en faut rien appréhender de préjudiciable au serment 
que nous avons faict à la conservation de nostre religion et 
le très«humble respect que nous dotons à Sa Majesté Catho- 
lique. — Bien vous dirois-je que sans argent et forces il 
sera malaisé de rendre nos desputés et ceste ville disposés 
é ce que vous et moy desirons ; car la nécessité est si 
grande parmi eux , qu'ils n'ont rien d'agréable que ce qui 
les retirera de leur misère , qui est telle que ceux qui la 
voient ne la peuvent imaginer. — Â.rchive8 de Simancas , 
cot. B 77»". 
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lascher de le rendre tel ; eniployez-yous donc tous 
à ce bon œuvre , je vous en conjure par conï- 
muns vœux et intercessions. On a bonne occasion 
d'espérer ce qu'on demande deluy; il Ta promis 
plusieurs fois , et notamment à son avènement à 
la couronne *. » 

c En effect , répliqua Monseigneur de Lyon , 
la paix et prospérité des £stats dépendent prin- 
cipalement de l'obéissance aa prince et de la 
concorde des subjects ; mais ceste concorde ne 
peut exister s'il y a diversité de religion ; Texpé- 
rience des trente années passées Ta assez démon- 
tré. Tous les jours nous desirons recognoistre un 
roy et chef souverain ; c'est le vœu de toutes les 
provinces ; il faut que ce roy soil prince très- 
chrestien de nom et d'effect , digne de la piété 
de ses ancestres. Recognoistre et avouer un hé- 
rétique pour roy dans ce royaume très-chrestien, 

* C'est vers le milieu de ces conférences de Surène 
que commence le fragment inédit d'un journal de Paris 
trouvé chez Pithou , et déposé aux archives judiciaires du 
royaume. Ce journal va du 17 mai au 6 novembre 1593. 
M. de Monmerqué , qui a bien voulu m'en communiquer 
une copie , l'attribue à un bourgeo.'s de Paris. Je ne par- 
tage pas l'opinion du magistrat, à qui l'histoire nationale 
doit tant de précieuses découvertes; je crois que ce journal 
etft d'un parlementaire. C'est moins le récit des caquetages 
de rue qu'une notice exacte de tout ce qui se passe dans 
les corps judiciaires de Paris. 
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rainé de l'Église , rancien etmemy des hérésies, 
c'est chose contraire à tout droit divin et hu- 
main , aux canons ecclésiastiques , aux conciles 
généraux, aux lois primitives et fondamentales 
de cet Estât. » M. de Lyon invoqua l'autorité du 
concile de Latran , lequel concile imposait à tous 
les princes le serment d'exterminer les héréti- 
ques , d'en purger leurs royaumes, terres et ju- 
ridictions; autrement ils étaient excommuniés, 
et leurs sujects absous du serment de fidélité et 
obéissance. Ce concile avait été adopté par toute 
la chrétienté , notamment en France ; le serment 
que les rois prêtaient à leur sacre, était tiré mot 
à mot dudit concile. 

L'archevêque de Bourges , infatigable , prit de 
nouveau la parole : < L'£scriture ne recommande 
rien tant que l'obéissance due aux roys et princes 
souverains ; elle est pleine d'exemples du respect 
que les prophètes et les anciens chrestiens leur 
portoient. On ne lit pas que les anciens pro- 
phètes se soient opposés et rebellés à leurs roys , 
mais les honoroient , les assistoient et es- 
toient de leur conseil. Néron , Domitien, Bio- 
clétien étoient tyrans et persécuteurs de l'Eglise; 
toutefois , ils n'ont jamais perdu leur auctorité 
ni l'obéissance de leurs peuples; Constance, Ju- 
lien l'apostat , Valens , Zenon , Anastase , Hé- 
raclius, Constantin lY et V, étoient hérétiques, 
néanmoins jamais l'obéissance ne leur a e$té 

21. 
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desniée. A l'égard des lois fondamentales , je 
réponds que ny les Ëstats du royaume ,'ny le 
roy même n'ont pu violer la loy de succes- 
sion de cette couronne qui est perpétaelle , et 
ne peuvent oster ce que la nature et la loy ont 
acquis ^ • 

En entendant ce discours de Forateur du tiers 
parti , l'archevêque de Lyon s'écria : « Nous n'a- 
vons jamais preste serment de fidélité au roy de 
Navarre. Au contraire , nous avons juré solen- 
nellement de ne le recognoistre jamais. Six pa- 
pes , Grégoire XIÏI et XIV , Sixte V, Urbain VIT , 
Innocent IX et Clément VIIÏ , ont expressément 
défendu de lui obéir. >Les députés parlementai- 
res , vivement émus , s'étant retirés pour la ré- 
ponse à faire, l'archevêque de Bourges répliqua : 
é Bans les Sainctes Escritures chascun trouve 
des argumens en faveur de ses opinions ; mais 
le vrai sens est dans les prédications de Jésus- 
Christ et dé ses apostres : il faut craindre Dieu » 
honorer le roy ; toute ame est subjecte aux pui»- 
sances ordonnées de Dieu ; agir autrement c'est 
résister aux volontés du Créateur , et être per- 
turbateur du repos et tranquillité publics. Au 
demeurant , le roy est un prince grand, généreux, 
dans la vigueur de l'âge, capable non-seule- 
ment de gouverner le royaume, mais de le defen- 

* Collection de» États- Généraux , (om. xv, pag. 419. 
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dre contre les estrangers, et de se rendre redou- 
table a ses Toisins, ce qui sera d'un grand appuy 
pour la défense de l'Église. Messieurs , compter 
sur le secours et promesse du roy d'Espagne 
c'est s'appuyer parieii incHnaio et maieriœ de- 
puUœ *. ■ 

Dans la sixième séance, tenue le 10 mai , l'ar- 
chevêque de Bourges pria tous les députés de 
s'expliquer aussi franchement que lui. « Nostre 
intention peut facilement s'interpréter , répondit 
l'archevêque de Lyon ; nous n'avons eu qu'un but 
en entreprenant ceste conférence , c'est la réu- 
nion de tous les catholiques , assurer la religion 
et conserver l'Ëstat ; en tout , nous conformer à 
l'advis de nostre Sainct - Père. — Mais , dit l'ar- 
chevêque de Bourges, que répondez-vous sur la 
conversion du roy? ne voulez- vous pas nous aider 
à le faire catholique? — Plùstà Dieu, Monseigneur, 
qu'il fust bon catholique , et que nostre Sainct- 
Pèreenfust bien satisfaict ** ! » 

L'archevêque de Bourges ouvrit la septième 
séance par un discours dans lequel il exposa 
de nouveau que le principal moyen de pacifier 
ie royaume était la reconnaissance d'un roy : 
« Nous vous avons dictque nous n'en cognoissions 

* 1 mai 1593. — Collection de Étais-Généraux j tom. xt, 
pag. 456. ' 

** 10 mai 1593. — Collection des É tata- Gène faux , (om. 
XV, pag. 478. 
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autre selon Dieu et Tancienne obserirance du 
royaume, qu'en la personne du roy à la cou- 
ronne par ordre successif, qui est sans controverse 
et lequel ne nous avez nié. Vous arguer seulement 
le défaut de qualité religieuse que nous desi- 
rons comme vous pour réunir les cœurs et les 
volontés de ses subjects , en un même corps 
d'Estat sous son obéissance. Eh bien ! Henry de 
Navarre est décidé à prendre à Tégard de la re-' 
ligion les moyens que ses principaux serviteurs 
lui ont conseillés. Sçavez-vous que le roi vient 
d'adresser une ambassade au pape pour obtenir 
la main -levée des excommunications prononcées 
contre lui , et qu'il a convoqué à Mantes un bo|i 
nombre d'évêques et autres prélats et docteurs 
catholiques , pour être instruit et se bien résou- 
dre avec eux de tous les points concernant la reli- 
gion catholique * ? » 

L'archevêque de Lyon, dans la huitième séan* 
ce , lut le rapport de ce qui s'était passé à la pré- 
cédente; puis, abordant les ouvertures faites par 
les catholiques modérés , il dit , à l'égard de la 
conversion , que personne ne la rejetait ; c'était 
même la plus courte voie pour terminer les 
maux de l'Etat. Mais la plupart , et principale- 
ment l'ordre de l'Eglise, tiennent cette oflfrepour 

* 17 mai 1593. — CoUociion des Étals-GénérauSf tom. xv, 
pag. 484. 
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fort suspecte et que cette conversion était plu- 
tôt un coup dTtat que de religion. Une maladie 
si invétérée ne pouvait se guérir qu'avec une 
rare et extraordinaire grâce et miracle spécial 
de Dieu. « L'hérésie est hypocrite;, elle dissimule 
quelque temps pour arriver à son but ; nous 
avons l'exemple d'un roy et d'une royne d'An- 
gleterre ; Henry VIII^ et Elisabeth. Le meilleur 
conseil et expédient à suivre est de laisser le 
jugement de cette conversion au pape, vérita- 
ble soleil de la foy , qui sçaura bien fondre le 
mensonge s'il y en a : au surplus , Messieurs^ les 
bons catholiques conféreront entre eux , et vous 
sera donnée bientost ample réponse *. > 

Le 5juin, àFouverture de fa neuvième séance, 
rarchevêque de Lyon s'excusa d'avoir tant tardé 
à répondre : « Vous nous avez parlé de la conver- 
sion du roy de Navarre ; il est à désirer qu'elle 
soit vraie et sans fiction ; mais on a lieu de croire 
que c'est chose feinte et suspecte ; la foy s'annonce 
par des œuvres ; s'il avoit vraiment le repentir, il 
blasmeroit et détesteroit publiquement son erreur. 
Au reste, il ne nous appartient pas d'approuver ou 
d'improuver ladicte conversion ; nous en laissons le 
jugement à nostre Sainct -Père le pape^ qui seul 
a auctorité d'y pourvoir. — La conversion du. 

*'20 mai 1593, Collection des ÉtaU-Génémux , torn. 
XV, pDg. 497. ' 
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roy , répondit l'archevêque de Bourges , amènera 
sûrement un grand nombre de ses subjects à son 
imitation ; le roy y veut procéder bientost et 
si solennellement, que toute la chrestienté co- 
gnoistra son intention et sincérité ; il a desli^éré 
de se retirer à. Sa Saincteté , et désire lui donner 
toute satisfaction , rendre tout respect et sou- 
mission, et prêter l'obédience comme les roys ses 
prédécesseurs. » 

L'archevêque de Lyon s'écria que tout ce qui 
avait été dit sur la conversion du roi de Navarre 
n'était que raison humaine et considérations 
d'Etat , « et ces raisotis ne sont moyens capables 
de recevoir la grâce de Dieu. Nous trouvons bon 
l'offre qu'on faict de rendre à Sa Saincteté le 
respect et soumission qui luy appartient ; mais il 
faut que ce soit par une vraie humilité chres- 
tienne et obéissance filiale. On doit remettre 
entièrement la conversion à son jugement , et 
sans conditions , car ce seroit un schisme dange- 
reux et pernicieux. » 

Il y eut de longues discussions concernant 
le temporel : « Geste couronne ne dépend que 
de Dieu seul , répétait Monseigneur de Lyon ; 
au reste » le pasteur de TEglise universelle doit 
avoir la cognoissance de ceste affiiire ; il n'y a 
que Sa Saincteté qui puisse apporter remède. 
— Que ferons-nous donc , répliqua l'archevêque 
de Bourges ? joignez - vous avec nous ; prions 
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nostre Sainct-Père qu'il fasse ce bien à la France ; 
M. de Mayenne peut beaucoup nous aider, agissons 
de concert. > 

Tout se résumait en pourparlers. On aperce- 
vait que les catholiques ligues n'avaient pas con- 
fiance en la conversion de Henri de Navarre, acte 
immense pour réunir les esprits. N'avait-il pas 
déjà secoué le saint joug de FÉglise ? et cette 
croyance qu'il avait ainsi trahie, ne pouvait-il pas 
l'abandonner une seconde fois ? Le 11 juin eut 
lieu la dixième et dernière réunion ; on était con- 
venu de ne plus procéder que par écrit; dès- 
lors l'archevêque de Bourges remit à l'assemblée 
un écrit signé de lui et de MM. Chiverny, Bel- 
lièvre, de Schoînberg, Camus, de Thou et Revol, 
dans lequel on résumait tous les déhats qui avaient 
eu lieu dans les précédentes conférences, et on 
répondait aux objections présentées par les dé- 
putés de l'union *, On y faisait d'immenses con- 
cessions ; les royalistes proposaient la soumission 
au pape ; la conversion de Henri IV, sans autre 
condition que la reconnaissance de ses droits 
héréditaires à la couronne. 

On s'était vu ; on s'était entendu sur bien des 
points. Quelles que fussent les nuances sur les 
articles particuliers, était arrivée cette conclusion 

* 11 juin 1593. — Collection deê Étata-Génémux , tom. 
XT, pag. 533. 
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inévitable que s'il n'y avait pas possibilité d'ad- 
mettre au trône ni la famille de Lorraine, ni 
l'infante d'Espagne, il fallait un roi catholique à 
une nation ardente dans sa foi ; d'où la conclusion 
. naturelle que la conversion de Henri de Navarre 
était la nécessité de son avènement. Ainsi, pour 
bien juger la pasition , il fallait se placer au mi- 
lieu de la société alors fatiguée de luttes. Il y 
avait quelques années que le tiers parti formait 
une exception; maintenant il était la force, parce 
que la lassitude et un profond besoin de paix se 
faisaient sentir. Henri de Navarre avait-il encore 
à hésiter ? Si la majorité n'était plus à la ligue, 
elle n'était pas Tenue aux huguenots ; l'union 
des deux fractions catholiques se détachant des 
extrémités formait un imposant parti. Henri de 
Navarre devait, en se rangeant sous sa bannière , 
profiter de l'opinion bourgeoise, dominer la puis- 
«ance parlementaire : et pour cela il fallait .se 
rattacher au catholicisme. 

Les résultats de modération que devaient pré- 
parer les coniérences de Surène n'étaient pas de 
nature à plaire aux opinions extrêmes , à la ligue 
des villes, aux associations communales et reli- 
gieuses. Dans la crainte qu'il n'en advint un 
accommodement, capable de nuire à l'autorité 
municipale et catholique de Paris, ou que les 
conférences n'exerçassent une action sur les 
esprits lassés, les seize quarteniers, tous les hom- 
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mes influens snr le peuple, firent paraître une 
protestation, déclaration et désayen contre l'ac- 
cord et les articles de la conférence requise par 
ceux du parti du roi de Navarre : « Le salut des 
catholiques, disait-K)n dans ce pamphlet, ne dea^ 
pend de la Tolonté d'un hérétique et de ses ad*- 
hérens. An contraire, c'est le moyen de ruiner 
leur cause. C'est l'ordinaire des hérétiques et de 
leurs adhérens d'user des peaux de lion et de 
renard, afin que, manquant l'une, ils ayent re- 
cours à l'autre. Protestent les catholiques que si , 
par-dessus leurs remonstrances, telle conférence 
se faict, et que par le moyen d'icelle leur cause 
en soit indubitablement retardée ou empirée, de 
demander, comme pour lors, vengeance à Dieu 
de tels inconvéniens et de toutes les misères du 
peuple; désavouant ladiete conférence comme 
inutile, non nécessaire, dangereuse, importante, 
scandaleuse et desfendue. Sommant au surplus 
MM. les desputés des Estats, sans s'arrester à cesie 
conférence, ny à la corruption du conseil, d'in- 
stamment passer outre en l'exécution de leur 
charge, dépendant d'un seul point qui est d'es- 
lire et nommer un roy qui ne soit et n'ait esté 
hérétique, fauteur ny adhérent ; mais catholique 
poissant et débonnaire pour conserver la religion 
et maintenir l'Estat, sous le bon plaisir de Sa 
Saincteté et du roy catholique; suivant la réso- 
lution faicte en l'assemblée générale tenue en 
VI. 22 
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eeste yille de Paris au mois de jain 1592. Ceci a 
été affiché par les carrefours de la ville de Paris, 
le 25« jour d'avril 1593 *. . 

£t puis, que de présages interprétés contre 
cette maudite conférence, bâtarde union dès traî- 
tres politiques! « La fille du curé de Saînct- Jac- 
ques, mariée à un procureur de la ligue, accou- 
cha de deux enfans, l'un vivant, bien composé; 
l'autre, mort, est un monstre estrangement dif- 
forme. M. Le Gousturier l'anatomisa, et remarqua 
que ce monstre avoit une teste plate et pelue^ 
grosse comme un œuf de poule. Geste teste estoit 
joincte au corps entre deux espaules, sans col, 
et il n'y avoit apparence d'yeux; toutefois se 
trou voient deux ampoules comme deux petites 
cerises ; au nez n'y avoit qu'une narrine ; la bou* 
che faicte comme te bec d'un canard ; il n'y avoit 
point d'oreilles ; la partie qu'on appelle poictrine 
estoit derrière entre les espaules, et n'y avoit 
aucun bras; toutefois sur l'espaule sénestre y 
avoit apparence' de main mal formée. On ne 
trouva dans le corps ny cœur, ni poumons, ny 
foye, ny aucun intestin. » Et aussitôt un pamphlet 
parut contenant la claire interprétation de ce que 

* Cette déclaration fut envoyée imprimée par l'ambassa- 
deur Taxis à Thilippe II , qui a entouré d'une ligne toutes 
les phrases citées ; ' derrière cette espèce d'accolade se 
trouve un B( Bien ou Bueno probablement ). 
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dessus : « Geste femme, c'est la France qui a en- 
gendré deux enfans que depuis elle a tousjoura 
nourris ; l'un, qui est l'enfant dédié à Bieû, qui 
représente le corps des vrais catholiques de Tu- 
nion-sàincte ; l'autre, c'est l'enfant dédié au 
diable, qui représente le cprps des hérétiques, 
scbismatiques, politiques et leurs fauteurs. Tous 
ensemble font le corps de la synagogue de Satan, 
représenté par le molistre susdict, la difformité 
duquel se trouve estre en leur chef le Béarnois^ 
qui est en sa vie et mœurs difforme et mon* 
strueux. £n ce chef des hérétiques, scbismatiques 
et politiques ne se trouve aucun œil; partant 
sont aveugles , et comme tels cheminent en tén&- 
bres. La beauté de la teste de l'homme est une 
belle bouche au lieu de laquelle ce monstre 
avoit un bec de canard, qui représente les poli- 
tiques fauteurs des hérétiques, lesquels, comme 
lè canard qui vient boire à la belle eau claire, 
aussi tost va fourrer son bec dans la bourbe ; 
ainsi font les politiques qui viennent avec nous 
dans nostre Église, en la sacrée messe et presdi- 
cation du sainct Evangile, et aussi tost qu'ils en 
sont sortis retournent barboter en la race boueu- 
se , les désirant ou l'un d'eux pour leur roy. Ce 
corps n'a aucun bras qui signifie le Béarnoîs , 
chef des hérétiques, estre sans noblesse et sans 
justice, car la noblesse et justice sont représen- 
tées par le bras qui porte le glaive. Geste main, 
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^qué Ton voit sortir d'une espaule, est la main 
vengeresse de Dieu qui destruira par feu les héré- 
tiques, politiques et leurs fauteurs. Ce monstre 
n'a point de cœur, c'est-à-dire qu'entre les h*é- 
rétiques n'y a aucun cœur propre à eslre agréa- 
ble à Dieu, qui demande un cœur contrit, humi- 
lié, plein d'espérance et charité chrestienne. Le 
cœur des hérétiques, politiques, est endurd, 
souillé de tout vice et péchés, fier, arrogant, re- 
jettant toute. créance chreâtienne. Voilà les im- 
perfections qui sont en ce monstre mort, qui nous 
représente au vif les imperfections (|ui sont au 
corps de la synagogue d'erreur, l'unique espouse 
de Satan, qui a pour chef en ce pauvre royaume 
de France, le Béarnois, comme les hérétiques 
d'Angleterre ont pour chef ceste chienne de Jé- 
zahel, royne dudict Angleterre *. ■ 

Philippe II était non moins inquiet que les 
fervens ligueurs de Paris des résultats des con- 
férences de Surène, principe d'une transaction 
désirée. Quand Ibarra sut que les États-Généraux 
allaient s'occuper de ces conférences , il se hâta 
d'indiquer à son maître ce qu'on pouvait crain- 
dre ou espérer des députés catholiques délégués 
à Surène **. « J'envoye à Vostre Majesté les noms 

* Mss. Dupuy , vol. 770, fol. 215. 

** ArchiTCs de Simanoas , ctot. B 78 "*. — Don D. de 
Ibarra à Philippe II. 
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des desputés »des Estats-Généraax qui vont aux 
conféreuces proTOquées par les catholiques atta- 
chés au parti du Béarnois. *— Pour le clergé. < — 
1® L'archevesque de Lyon. Il a promis de bien 
aller * , et nous saurons s'il tient parole. — 
2" L'évesque d'Avranches. On avoit désigné d'a- 
bord l'évesque de Senlis, qui nous estoit plus 
desYOué ** ; mais il a craint de se mettre dans 
les mains de l'ennemi. — 8" L'abbé Sainct- Vin- 
cent. On espéroit que le curé Boucher seroit 
choisi ; c'est un de nos zélés partisans, très-ferme 
dans le service de Yostre Majesté ; mais celui-ci 
n'est pas mauvais ***. — Pour la noblesse, — 4* Le 
baron de Talme, desputé de Bourgogne. Les des- 
putés de Bourgogne sont suspects en général et 
soumis à l'influence du duc de Mayenne. Ce de»' 
puté-ci entre autres n'est pas bon ****. — 5® M. de 
Montigny, desputé de Bretagne. Il paroist des 
meilleurs et des plus sûrs, mais....*****. — 6® M. de 
Montolin, desputé de Troyes. Il passe pour bon. 
— Pour le tiers-estai, — 7^ M. Bernard, desputé 
de Bourgogne. C'est un homme de science et de 
grande fortune ; on le dit bon catholique ; c'est 



* Andar bien, 

** Era mucho mejor aujeto-. 

*** Pero este no es maio. 

**** Este en pariicolar no es bueno. 

***** Parece de loamas seguros y majores, pero... 

22. 
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. lai pourtant que le duc de Mayeune a désiré. — - 
8** M. le président Le Maîstre, desputé de Paris. 
On n'a pas grande confiance en lui ^. — 9® M. du 
Laurens, desputé de Provence. Il est des mieux 
intentionnés, et montre du zèle pour le service 
de Vostre Majesté. — Pour le duc de Mayenne ei 
son conseil. — 10** Le président Jeannin. Il suffit 
de savoir qu'il est desvoué au duc de Mayenne. — 
11° L'admirai Yillars. Il cherchera tousjours à 
soutenir le parti qui luy offrira le plus de béné- 
fice **. — 12*^ M. de Belin, gouverneur de Paris. 
Personne peu sûre et affectionnée à l'autre parti. 
Voicy ceux que le prince de Bèarn doit envoyer 
à la conférence : M. de La €urt, premier prési- 
dent de Rouen; le colonel Schomberg; M. de 
Bellièvre, homme de lettres distingué, qui jus- 
qu'à ce jour a voit esté neutre ; de Thou , l'éves- 
que du Mans; l'évesque'de Bourges; l'évesque 
de Nantes; M. de Ghiverny, qui estoit garde du 
scel de Henry III ***. ■ Sur tous ces députés, l'am- 
bassadeur n'ajoute aucune note, aucun jugement 



* No 96 Hene tnucha satiafaccion del. 

** Tendra a h que entendiera la puede ttsr de mas 
provecho, 

***^n face de tous ces noms le roi d'Espagne écrit : Como! 
no se dice m<u de todos eslos que mas imporieria de va- 
her. — ' Comment ! ne dit-on rien de plus précis sur tous 
ceux-là qu'il m'importerait de connaître surtout ! ! 



RÉSULTATS DES COKÎÉHEWCES (1693). 259 

diplomatique : Philippe II s'en étonne dans ses 
observations. Ce qu'il lui importait de savoir» 
c'était l'esprit de la fraction catholique qui vivait 
sous les tentes de Henri de Bourbon. Il connais- 
sait les hommes de la ligue, les zélés défenseurs 
des intérêts populaires ; mais le tiers parti, com- 
ment ne pas dire' ses desseins, ses intentions, 
l'esprit et les croyances de chacun de ses dé- 
putés ? 

Des conférences de Surène datent la naissance , 
le progrès et les développemens d'un clergé na- 
tional , moins soumis à la hiérarchie romaine , à 
la tête duquel s'était placé l'archevêqpe de Bonr- 
ges. L'Eglise gallicane , transformation territoriale 
du principe universel et catholique, tiers parti 
religieux , se montra de nouveau après la haute 
tentative du catholicisme souverain par la ligue. 
Tous ceux des prélats qui n'osèrent adopter la ré- 
forme, telle qu'elle s'était produite dans le grand 
siècle de Luther, se rattachèrent à cette idée d'une 
Église avec des garanties locales, à ce système 
mixte d'une double souveraineté pontificale et 
royale sur la hiérarchie des clercs; moyen de 
s'entendre avec le pouvoir et de conserver les 
honneurs, les bénéfices et les propriétés ecclé~ 
siastiqaes. 
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J'ai ait les actives démarches qui avaient été 
aites par Henri de Navarre pour s'attacher le parti 
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catholique. Prince habile , il ne s'ëftail; pas genle- 
-ment contenté d'une déclaration qui assurait à 
tout jamais le libre exercice de la foi romaiiie ; il 
avait encore manifesté le désir de s'instruire de ses 
dogmes, de ses miracles, de ses merveilleuses lé- 
gendes ; il avait offert de se soumettre au concile 
général , comme à un arbitre suprême, en matière 
de foi ; Henri envoyait une ambassade spéciale à 
Rome , auprès du pape Grégoire; puis auprès de 
Clément, afin de parfaitement convenir d'avance 
des résultats de son abjuration. Pourrait-il dès-lors 
eompter sur l'appui des pontifes ? M. d'Ossat et 
l'évéque de Paris , Gondi , esprits de tiers parti , 
^'étaient chargés de cette mission , car Henri était 
hérétique, relaps; et comment dès-lors obtenir 
son absolution ? L'Espagne , qpii avait repris son 
ascendant à Rome , devait traverser toutes les ten- 
tatives et empêcher les résultats politiques de ce 
retour du roi de Navarre «ux lois générales de la 
vieille société , acte immense d'avenir. 

Il y avait long-temps que le parti calviniste s'in- 
quiétait des démarches du noble chef qu'il avait 
choisi, et de ses rapports intimes avec lés catholi^ 
ques. Dès que la brave chevalerie huguenote l'a- 
>ait vu se rapprocher des parleilientaires et du 
tiers parti , elle avait jugé que le roi dç Navarre, 
sans conviction profonde, sans véritable conscience 
religieuse, adopterait cette idolâtrie romaine con* 
tre laquelle toute la réforme, avait saisi les armes. 
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I 

Ce prince tout de chair, adonné an vin , aux fem- 
mes, roi de débauche et de plaisir, nouveau Salo- 
mon , n'allait-il pas suivre l'impulsion de ses inté- 
rêts, le parti qui conviendrait le mieux à son 
repos et à sa plaisance ? Ingrat pour les siens , 
parjure envers cette brave et noble chevalerie 
qui seule avait servi ses premières armes et salué 
son drapeau , Henri allait-il passer à cette Eglise , 
ûWe d'Ante-Ghrist , qui avait couvert de boue 
ses images , et flétri sa personne de l'excommuni- 
cation ? 

Ainsi raisonnaient les ministres austères ; ils s'en 
exprimaient même san» aucun ménagement. Le 
sévère ministre Spina écrivait à Henri IV : « Sire , 
c'est la meilleure et plus saine partie de vos pau- 
vres subjects qui parle maintenant à vous et se 
plaint à vous de vous-mesme. Dieu a retira 
partie de ses bénédictions de dessus vous , et il 
n'accompagne plus vos armées de ses faveurs ^ 
vostre changement est cause de ces changemens , 
car qui s'esloigne de Dieu, Dieu s'esloigne de luy. 
Sire, ce sont des paroles que vous ne pouvez 
mespriser sans mespriser vostre ame et vostre 
Estât. Ce sont les trophées de vostre victoire d'Ivry 
qui vous ont haussé le courage ^ c'est environ ce 
temps-là que vostre fortuné commença à ravaller. 
Auparavant vous recognoissiez Dieu pour auteur 
de vos victoires, et luy en rendiez sacrifices et 
louanges; maison a vu depuis qu'enflé de tant de 
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succès et vous voyant devant^ la ville capitale de 
vostre royaume accompagné de tous les princes 
du sang et de la plus belle noblesse , vous corn- 
mençastes à vous appuyer sur les bras de la chair 
et desdaigner vos anciens serviteurs, desquels 
vous avez tiré autrefois le sang et la substance ; 
vous vous mistes plus que jamais à rechercher les 
femmes, vous laissant emporter aux vanités et vo- 
luptés. Dieu qui vous aimoit ne vous laissa pas 
porter bien loin ce péché , car le honteux lève- 
ment du siège de Paris en fut la punition. Hélas ! 
nous laudra-t-il donc dire de vous ce que TËscri- 
4ure-Saincte dict des mauvais princes : « Dieu 
donné des roys en sa fureur ! » Salomon , le plus 
sage et plus accompli prince qui fut oncques et 
qui néanmoins à leur induction se fit payen et 
idolastre ! Il faut destester les vicieux , affectionner 
les gens de bien , chastier les meschans et reco- 
gnoistre les bons. Si vous n'aimez rien moins que 
ceux qui ont couru vostre fortune et qui vous ont 
apporté sur leurs espaules de deçà la rivière de 
Loire, et permettez que leur condition soit pire 
que sous les desfuncts roys vos prédécesseurs, les 
esloignant de toute charge et dignités , sera-ce 
pas aux ligueurs Un subject de rire ? sera-ce pas 
aux bons catholiques un subject de croire que 
quand ils vous auront preste Tespaule pour mon- 
ter sur le throsne de la royauté , vous leur don- 
nerez du pied au cul comme aux autres ? Car se 
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pourroit-on promettre autre ckose d'un homme 
qui à tous propos quitte ses vieilles amitiés pour 
de nouTelles, qui ya si souvent au changée de ses 
affections ? Sire ; nostre premier grief est de.voîr 
Dieu si mal servi ; quel reproche , quel opprohre 
de voir un roy de religion resformée et en mœurs 
si difformes ! Vous promettez aux catholiques ro- 
mains de conserver leur religion, et vous n'avez 
point soin de la vostre. Quel désir avez-vous mon- 
stre pour que la paix fust remise en FËglise ? qui 
avez-vous mis en hesogne pour cet effect ? Pardon- 
nez-nous , Sire , si nous prenons la liherté de vous 
dire la vérité; la longueur delà maladie et ia vio- 
lence de nostre mal nous font perdre patience. 
Le peuple est chargé de tailles insupportables et 
trois fois plus grandes que ne le voient vos prédé- 
cesseurs. Il me reste un scrupule, savoir : si ca* 
resser vos ennemis , ceux qui vous ont trahi tant 
de fois , ceux qui cherchent vostre mort et la ruine 
de vostre Estât , et au contraire gourmander et 
desdaigner ceux qui ployent volontairement soos 
ie joug de vostre obéissance , ceux qui sacriâeat 
leurs jours pour vostre conservation; si, dis-je, 
ce sont les effects d'une vraye générosité de cœur; 
j?avois tousjours ojiy dire que le propre d'un grand 
cœur c'est de faire tout le contraire de ce que 
vous faictes : craignez vos ennemis, vous voilà 
mesprisé ; mesprisez vos amis , vous estes odieux. 
Je ne veux pas par le récit de nos desfaucts ra- 
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mentevoir tous nos malhears ; à peine ayon»-nous 
da temps pour nous plaindre de ceux qui nons 
arrivent tous les jours; je ne yeux pas vous ensei- 
gfner Fart de régner; mais , Sire , un sommeil vous 
a assoupi; il est plus que temps de tous resvéil- 
1er ; si c'est une erreur, chassez-en le nuage et 
prenez lumière et instruction de ceux qui peuvent 
vous donner conseil fidèle et salutaire. David a voit 
failli lourdement; il vous a laissé le patron de sa 
repentance en sept ou huict de ses psaumes! Mon 
micre est destrempée de mes pleurs et mon pa- 
pier est lavé -de mes larmes et puis desséché du 
v-entcle mes soupirs auxqtiels ^ pour &ire fin , j^ad- 
jouterny ce souhaict du plus profond de mes en- 
trailles : qiie nostre Dieu veuille amender vos des- 
£Biutâ, aecroistre vos vertus et vous remplir de 
toutes ses bénédictions tant spirituelles que tran- 
por elles au Men de cet Estât, à la paix de vos 
.suhjects et à la ruine de vos ennemis! Ainsi 

soit4l *. » 

Les ministres avaient raison d'exhaler aiofii 
leurs plaintes : pour qui étaient désormais les 
grâces et les faveurs ? qui avait les amitiés du 
roi ? ces catholiques qui naguère poursuivaient 
les cornettes hlanches et fleurdelisées de Henri 
de Navarre. On savait d'ailleurs que la volonté 
de Henri était de changer de croyance , de se- 

* Biblîotb. ruyale , mss. de Colbeit , n** 1 1 . 

VI. n 
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couer la réforme en adoptant la foi romaine : on 
avait donc combattu pour un ingrat , un impie , 
un apostat ; tels étaient les murmures du camp. 
Partout arrivaient des plaintes et des requêtes. 
-Où Ve roi voulait-il conduire ceux qui l'avaient 
élevé sur le pavois ? Non-seulement les ministres 
du saint Évangile faisaient entendre leurs dou- 
leurs austères; mais encore les amis, les confi- 
dens du Béarnais. Tous rappelaient à sa mémoire 
les assemblées belliqueuses qui se réunissaient 
pour la défense commune de leur foi , aux épo- 
ques de persécution , et par-là les calvinistes sem- 
blaient menacer le ' roi de se choisir un autre 
protecteur. 

Sire, écrivait Mornay à Henri , roi de Navarre: 
• Je vous supplie croire que rien ne se traicte en 
nostre assemblée contre vostre Service. On ne 
parle point de faire la guerre ; il n*y a point de»- 
«ein de servir à Tambition des grands ny à Tava- 
rice des gouverneurs. Le but de toutes les Eglises 
qui parlent ici par les desputés très-bien auctori- 
ses à cet effcct , n'est autre que leur conservation; 
chose fort saincte et légitime , mais laquelle se 
rend tous les jours plus difficile par l'artifice de 
nos ennemys qui vous animent contre nous , se 
faisant fort de nous donner tant de traverses 
qu'enfin iU nous fassient perdre patience. Cela 
pourtant ne nous esmeut nullement de sortir des 
bornes de nostre devoir. Nous nous tenons aux. 
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voies douces ; nous abhorrons le contraire ; nous 
ne desirons autre protecteur que vous. C'est à 
vous de retenir tousjqurs ceste qualité en nostre 
eadroic^, nous desfendant contre ceux qui nous 
veulent du mal , et nous establissant en tel repos 
d'esprit que nous n'ayons plus à songera subsister. 
Le mal croist tous les jours , on ne nous tient en 
France que coînme la lie du peuple; nous y vivons 
sans crédit , intéressés en l'exercice de nostre re- 
ligion y en la justice et en ce qui est de notre sû- 
reté. Ces griefs ne sont en une province seale y 
mais. en toutes, et ont tellement touché le cœur 
de tous en même temps qu'on se résout de s'ap- 
puyer pour se tenir debout , sans attendre l'es- 
poir de s'eslever quand on sera par terre. Je vous 
représenteray encore en moindre» mots ce à quoy 
on s'est résolu : c'est que tout ainsi qu'on veut 
jusqu'à la mort persister en l'obéissance qu'on 
vous doit, vivre en paix et ne chercher la guerre 
en façon quelconque, aussi s'est-on résolu de su* 
bir plustost mille morts que de relascher an seul 
point de ce qui est absolument nécessaire à la 
conservation générale des Églises. Je crois que- 
vous ne condamnerez point un si sainct désir, pour 
lequel effectuer vous avez souffert tant de peines 
autrefois et courru tant de hazards aveec nous *. » 

* Lettre de Duplesais-lttornay , écrite à Henri IV , sur 
une BMemblée de ceux de la religion prétendue réformée^ 
1593. — Mss. de Béthune , vol. cot. S476 , foU 78. 
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Los .^îalvraistes proiaient ainsi leurs préeaii'- 
tion»; ils se réunissaient en assemblée pour sç pré^ 
parer à saisir lesarmes. Lear langage était jusqu'ici 
digne , modéré ; ils n'abdiquaient pas le protecto- 
rat du roi leur vieil ami ; ils ne repoussaient pas 
cette bonne épée du Béarnais qui les avait guidés 
aux champs de la victoire ; mais ils craignaient 
l'avenir i Henri de Navarre allait cesser de leur 
appartenir. Sous quelle loi le calvinisme se place- 
rait-il désormais ? Le roi comprenait tout le dan- 
ger de ce mouvement du parti réformateur dans 
son armée; là étaient ses serviteurs zélés, lea 
hommes sur lesquels il pouvait com]^ter. Le calvi- 
nisme était le principe de son pouvoir , le fonde- 
ment de ses alliances, la force de ses batailles , le 
point autour duquel se ralliait un grand parti. Il 
venait d'en éprouver toute la puissance ; car par 
cela seul qu'il était huguenot , tous les pauvres 
Yaudoisdes vallées de Lucerne , Pérouse , Saint- 
Martin se reconnaissaient ses sujets ; et leur pr&> 
mière épitre reposait tout entière sur la ferveur 
de la foi réformée , dont Henri IV s'était posé le 
chef *. 



* Lettre au roi , des habitans des vallées de Lucerne , 
Pérouse et Saint-Martin , étant de la religion prétendue ré- 
formée , qui se reconnaissepi pour sujets du roi. •— Bibl. 
du roi , nms.. de Duppy , vol. 441 . --- « Sire , ce grand Dieu. 
qui faict té^iktr les rois a mis le plus beaii scepirtfde l'Europe 
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« Sa Majesté, adverti« que quelques ministres 
parloient en leurs presches de sa conversion , fit 



ei-mains de Vostre Majesté. Un temps étoit qu'à peine un 
tout seul l'eust-il espéré , ou bien eust semblé plustost son- 
ger que prophétiser. Mais ce Dieu régnant faict tout ce 
qu'il "veut au ciel et en terre. C'est luy , Sire , qui tous a 
rendu maistre et seigneur de la Gaule Cisalpine. La Transal- 
pine sera aussi vostre quand il dira le mot , ou seulement 
qu'il Teuille. Le marquisat de Saluées s'en reviendra à vous 
et Uihn eneore. Ces Yaliées , Lucerae , Pérouse et Sainet^ 
Martin sont déj4 il y a un an Tostres , et servent A vosire 
Daupbiné de bastions et murailles que le souverain ouvrier 
a bâtis de ses maios. Murailles , dis-je , murées jusqu'au 
ciel ! C'est beaucoup : mais n'y a-t-il autre chose ? Voire , 
Sire : car avec ces murailles de Dieu , cornues et très- 
hautes f vous aurez conjoinctement des murailles et forte- 
resses toutes vives. Ce* sont vos peuples , Sire , qui logent 
les entrailles de ces vallées , garnisons de nature imprena- 
ble , peuple», dis-je, surnommés Vaudois et renomniéi 
par l'antiquité , consacrés maintenant et à jamais au service 
de vostre grandeur. Ils ont faint déjà oblation de leurs biena 
à Voetre Majesté. lia ont sacrifié au service d'iceUe leurs 
propres corps et vies. Ils ont voué eux et leurs enfans pour 
vivre et mourir sous vostre couronne. En un mot, Sire, les 
voilà tous vostres. Us vous recognoissent pour leur roy et 
souverain seigneur depuis le grand jusqu'au petit. La fi' 
délité par eux jurée ez-mains de Monseig. Lesdiguières 
TOUS demeurera , Siie , inviolable , et esprouverez ces peu- 
ples les plus obéissans de vos subjecis. Si supplient très- 
humblement Vostre Majesté, Sire, tous ces peuples una- 



270 UffGRATrrUDE DU ROI (1593). 

appeler les seigneur» de ladicte religion et les mi« 
nistres qui estoient en 1^ cour, et furent assemblés 
par trois fois devant luy. M. le maresehal de Bouil- 
lon se trouva aux deux premières , et le roy leur 
ayant annoncé la résolution qu'il avait prise de se 
convertir ,1e ministre La Faye luy dict assez timi- 
dement^: Sire , nous sommes grandement desplai- 
sans de vous voir arracher avec violence du sein 
de nos églises; ne permettez point, s'il vous plaist, 
qu'un tel scandale nous advienne. Le roy luy res» 
pondit : Si je suivois vostre advis , il n'y auroit 
plus ni roys ni royaume dans peu de temps en 
France ; je désire de donner la paix à tous mes 
subjects et le repos à mon ame ; advisez entre vous 
ce qui est de besoin pour vostre sûreté , et vous 
assurez cependant que je seray tousjours prest à 
vous donner toutes sortes de contentement *. > 

nimement, les recognoistre pour tos peuples et les avoir 
en vostre sauvegarde et protection , comîne Vostre Majesté 
leur a promis en parole de roi. Sur quoi reposons et avons 
nostre plus grande confiance, après Dieu, lequel nous 
supplions dé vous couronner de sa grftce et tous faire ré- 
gner un jour au ciel comme il vous a fait régner sur la 
terre, A sa gloire. • Du Villar , au val Lueerne , le. . . sep^ 
tembre 1593 , — De Vostre Majesté, très-fidèles subjects et 
serviteurs, les peuples des yallées de Lueerne, Pérouse et 
Sainct-Martin , qui sont à la religion réformée , et en leurs 
noms , Digame , ministre de la parole de Dieu , au Yillar , 
mais natif de Gascogne. 

* Mss. de Golbert, vol. 15, fol. 89, vers. 
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Ces paroles étaient bien dures pour de vieux 
et fidèles compagnons d'armes : que signifiaient 
ces menaces, .donner la paix à tous ses sujets ? 
Le roi ingrat ne se souvenait plus des services. 
N'allait-on concéder qu'un simple édit de tolé- 
rance, comme au temps des persécutions sous 
Charles IX et Henri III ? Avait-on pris les armes 
pour un si misérable résultat ? Avait-on fait un 
roi pour te voir s'engloutir dans le papisme ? £t 
cette protection qu'on promettait , en quoi con* 
sisterait-elle ? Dans leurs nouvelles requêtes, les 
calvinistes conservaient les formes du plus pro- 
fond respect : « Sire , vos bien obéissans subjects 
de la religion réformée remercient Dieu et vous 
aussi de ce que leurs ennemis qui vous ont sé- 
paré d'eux , quant à la profession extérieure de 
la religion , n'ont pu encore vous dérober la sin- 
cère affection de laquelle leurs députés leur ont ' 
rendu un nouveau et surabondant tesmoignage. 
Aussi est-il malaisé, voire du tout impossible, 
d'effacer sitost de vostre mémoire ceux que le 
sentiment d'ime mesme religion , la société de 
mesmes périls et persécutions , la joye commune 
de mesme deslivrance , et la longue expérience 
de tant de services fidèles y ont gravés avec un 
style de diamant ; le souvenir de ces choses vous 
suit et vous accompagne partout : il interrompt 
vos plus importantes affaires, vos plaisirs plus 
ardens , vostre dormir plus profond , pour vous 
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représenter comme en un tableau votts-mesme 
à Toos^mème; non pas tel que voue estes aujôur- 
d'huy, mais tel que vous estiez lorsque pour^ 
suivi à outrance des plus grands princes de l'ËU' 
rope, von» alliez conduisant au port de salut ce 
petit vaisseau contre lequel les tempestes etorages 
s'estoient eslievés. Nos ennemys veulent feire ser- 
vir vostre auctorité pour instrument de notre 
ruine; hé I que nostre misère etnostre mort fus! 
la borne de leurs mauvais desseins , nous nous 
exposerions encore au feu dé leurs -persécutions 
tyranniques et à la rage des Sainct-Barthélemy 
sanglantes. Mais quoy ! ils nous frappc^nt pour 
blesser Jésus-Christ; ils tentent de dissiper' ses 
Eglises^ de baimir son royaume de vostre royaume, 
de fermer la bouche à tous ceux qui Tinvoquent 
en esprit et en vérité; les laisserons-nous faire? 
demeurerons-nous les bras croisés ? ne nous op- 
poserons-nous point à eux ? Si ferons , Sire , car 
nous fascherionâ Dieu , en mésprisant les moyens 
qu'il nous a donnés pour conserver la pureté de 
son service. Nous vous adjurons au nom de Dieu 
de travailler de vostre costé à empescher Feffect 
de leurs injustes deslibérations, de vous roidir 
contre leurs mauvais conseils, de dissiper leurs 
meschantes pensées , de ruiner leurs machina- 
tions et entreprises ; et nous travaillerons pour 
vous y ayder. Vostre douceur, vostre modestie 
les rend audacieux ; nostre longue et extresme 
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patience «les provoque à entreprendre contre 
nous. S'ils ne vous obéissent , s'ils ne s'accomtno- 
dent à la paix que vous désirer , s'ils continuent 
à affecter Tinégalité, mère de tonte eonfdsion, 
nous tascberons de faire en sorte que l'appréhen- 
sion du péril leur apprenne la modestie et l'é- 
qnité que vostre desbonnaireté et nostre patience 
ne leur ont encore pu apprendre. Nous leur 
ferons praticpier la loi commune ; noas leur de* 
manderons œil pour œil , dent pour dent , main 
pour main, pied ponr pied. S'ils bannissent Jésns- 
Christ de vos villes où ils sont les plus forta, noua 
bannirons leurs idoles de celles où nous sommes 
en force; s'ils nous proserivent, nous les proscri- 
rons; nous leur rendrons en tout la pareille; 
nous leur ferons ce qu'ils nous feront ; tela 
moyens sont justes à ceux auxquels ils sont né- 
cessaires, et l^itimes à ceux qui n'ont point 
d'autres ressources et d'autres desfenses hinuaf-- 
nés. £n cela , il» ne se pourront plaindre que 
d'eux , car ils commencent le désordre. Nous op* 
poserons au prétexte . de vostre auctorité qu'ils 
allégueront contre nous , vostre bonne volonté 
envers nous. S'ils se vantent de vous avoir, ponr 
a'estre emparés de vostre corps , nous vous van- 
terons d'avoir vostre esprit qui , estant libre , se 
ran^e tousgours de nostre côté et est tousjour» 
avec nous. Les romanisques feront la guerre à 
l'Évangile , c'ést-à-dire la coignée s'eslèvera cou- 
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tre celuy qui la tient ; les hommes s'armeront 
contre le Dieu des armées, contre le Tout-Pais- 
sant^ le tout contre le rien; les soldats de l'An- 
téchrist contre ceux de Jésus*Christ. Le combat 
est sans hasard; la victoire nous est assurée. Noua 
disons avec le prophète : « Si r£ternel n'eust 
point esté pour nous lorsque les hommes se sont 
eslevés contre nous, ils nous eussent engloutis 
tous vivans. » Sire, vous pouvez représenter à 
ceux qui se promettent si bon marché de nous , 
combien T^xpérience de vos prédécesseurs les 
doit esloigJcier de leur espérance. La pluspart de 
l'Europe avoit conjuré la ruine d'une poignée 
de fidèles sans dignités, sans retraite, sans ar- 
gent, sans amis et sans forces, sans aucuns moyens 
pour se desfendre. Le pape aiguisoit les cous- 
teaux des princes^ et le roy d'Espagne leur for- 
geoit des cuirasses de ses doublons ; les Suisses 
fournissoient leurs régimens; les ducs de Lor- 
raine et de Bar leurs trahisons et oppressions. 
Qu'en est-il advenu ? Dieu a soufflé sur eux 
comme poussière. Que devons^nous conclure de 
ces miraculeuses assistances de Dieu P Non , non , 
il n'en faut pas faire la petite bouche; si nos en- 
nemis recommencent, s'ils veulent. encore faire 
la guerre à Jésus-Christ , il chassera ceste fois 
les ténèbres papales de tout le royaume ; voilà 
comment nous sommes intimidés des menaces de 
nos adversaires ; voilà les issues que nous espé- 



DÊGLA.RATI0T9 D£S CATHOLIQUES (1693). 275 

Tons de la guerre qu'ils nous feront. Partant, 
nous TOUS supplions très-humblement de répu- 
gner à leur audace, de leur remontrer leur 
Tanité et leurs folies, de leur commander de 
laisser régner Jésus-Christ doucement et pai- 
siblement en vostre royaume , de peur qu'il ne 
se courrouce , que sa colère ne s'embrase. Qu'ils 
n'espèrent plus de patience de nous. Si tous ne 
les retenez , si vous ne nous faictes justice d'eux, 
nous aurons recours à Dieu qui nous la fera im- 
médiatement *, » 

* Les termes respectueux et un peu déclama- 
toires de la req4iéte des calvinistes cachaient à 
peine la ferme résolution de prendre les armes, 
de se chercher un chef au cas où Henri de Na- 
varre , ce vieux fils des batailles cavinistes , ne 
protégerait plus les intérêts de la réforme. Ces 
menaces de révolte eflFrayaient le Béarnais, inva- 
riablement décidé alors à la conversion au catho- 
licisme. Que voulait-on ? la tolérance; on l'au- 
rait la plus large , la plus absolue. Craignait-on 
les catholiques? mais sous la tente du roi on 
avait vécu avec eux, on a?ait fraternisé sous la 
cornette blanche. Ce fut afin de rassurer les es- 
prits que les princes et officiers catholiques , unis 
au roi de Navarre, signèrent la charte suivante : 

* Requête au roi par ceux de la religion, 1593. — Mss. 
de Golbert , vol. xxxi , rég. en parcfaein. 
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« Nous, princes et officiers de la couronne et 
autres seigneurs du conseil du roy, youiant oster 
à ceux de la religion dicte resformée toute occa- 
sion de doubter qu'au traicté qui se faict à pré- 
sent à Suresnes^ soit accorda chose au presjujdioe 
de ladicte religion resformée et de ce qui leur 
avoit esté accordé par les édicts des desfuneto ^ 
roys ^ attendant la résolution qui pourroit estre 
prise pour le restablissement et entretenement 
du repos de ce royaume y avec l'advis des prin- 
ces, seigneurs et autres notables personnageis 
Xant de l'une que de l'autre religion que Sa Ma- 
jesté a advîsé assembler en oeste ville de Mantes 
le âO^ juillet ; promettons tous par la permission 
de Sadiote Majesté , qu'en attendant ladicte réso- 
lution , U ne sera rien Caict et passé on ladictie 
assemblée par les desputés de nostre part, au 
presjudice de la bonne union et amitié qui eat 
.entre losdiots catholiques qui recognoîssent Sa 
JHajesté et ceux, de ladicte religion. Promettona 
Attssi advortâr les dosputés estant à Suresoes do 
•nos présentes résolutions et promesses par nous 
faieies comme jugées nécessaires pour esyiter 
-toute al1<ercaUon çntre les bons subjects de Sa 
Majesté. — François d'Orléans , Charles de Mont- 
morency, Roger de Bol! egarde, François Chabot, 
de Biron , Gaspard de Schomberg et Jean de 
Leyis*. » C'était là une simple déclaration de con- 

* FoiiTAKiEo y portefeuilles, ann. 1593. 
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fraternité d'armes, une promesse de tolérance 
religieuse. Etait-ce sussez pour rassurer les ardens 
huguenots , quand ils voyaient surtout le roi si 
disposé à adopter la religion eatli4»lique ? Que 
deviendraient-ils avec un prince sur lequel ils 
ne pouvaient compter et qui s'agenouillait devant 
le pape ? 

£a face de ces plaintes , Henri IV , toujours en- 
touré par le parti parlementaire et la bourgeoi- 
sie , pénétré de la nécessiifeé de l'abjuration afin 
4'opérer la soumission de la ligue , écrivait à 
toutes les cours du voyaurae : « Monneur le pré- 
sident ; ne voulant laisser aucun scrupule à mes 
bons subjects eatlioliques sur ce que j'ay de long- 
temps et plusieurs fois protesté en ce qui touche 
la religion , que j'estois et suis net de toute opi- 
niastreté et prest à reoevoù* instructions sur les 
di^er^ads qui sont cause de schisme en l'Eglise; 
et afin que pour le regard de ceux qui maintien- 
nent ce royaume en troubles , il soit tout clair 
que aptre chose les y pousse que le zèle duquel 
ils se servent à la ruine qu'ils ont jurée de ceste 
couroiime ; j'ay voulu prendre le temps et loisir à 
présent , nonobstant que autres affaires pressées 
me pourroient encore dispenser de yacquer à la- 
dicte instruction , ayant , pour ce faire , advisé 
d'appeler un nombre de preslats et docteurs ca- 
tholiques près de moy en ceste ville au IS® jour 
de juillet prochain , très-disposé à recevoir et 
VI. 24 
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suivre ce que par bons renseignemens l'on me 
fera cognoistre appartenir à la vraye piété et reli- 
gion ; de quoy je vousay bien youIu advertir , et 
par un mesme moyen vous dire que voulant aussi 
profiter de ce jour pour regarder et pourvoir aux 
autres afiaires de ce royaume, j'ay aussi résolu 
d'assembler à ceste fin le plus grand nombre que 
faire se pourra de princes, seigneurs et autres 
notables personnages , afin d'apporter et contri- 
buer chascun à ce que sa capacité et devoir 
commun au bien public luy suggéreront, et 
d'autant que j'entçnds que vous soyez de ce nom- 
bre, je vous prie ne faillir de vous rendre eu 
ceste dicte ville pour mettre la main à un si bon 
œuvre et si nécessaire *. » 

£t le même jour il écrivait également de Mantes 
à M. l'évéque de Chartres : t Le regret que je 
porte des misères où ce royaume est constitué par 
l'ambition d'aucuns qui , sous le faux prétexte de 
la' religion duquel ils se couvrent , ont enveloppé 
et tiennent lié avec eux en ceste guerre le peuple 
ignorant leurs mauvaises intentions ; et le désir 
que j'ay de recognoistre envers mes bons subjects 
catholiques la fidélité et afiection qu'ils m'ont* tes- 
moignées, et continuent encore chascun jour à 
mon service par tous les moyens qui peuTont 
<despendre de moy ; m'ont faict résoudre , pour 

* IHss. de Baluze , vol. in-fol., col. 9675 E. 
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ne leur donner aucun scrupule , s'il est possible, 
à cause de la diversité de ma religion en l'obéis- 
sance qu'ils me rendent , de recevoir au plustost 
instructions sur le diJQTérend dont procède le 
scbisme qui est en l'Eglise , t;omnie j'ay tous- 
jours iaict cognoistre et desclaré que je ne la refu- 
serois ; et n'eusse tant tardé , sans les empesche- 
mens notoires qui m'y ont esté continuellement 
donnés. J'ay advisé d'appeler un nombre de 
preslats et docteurs catholiques ; vous estes l'un 
de ceux desquels j'ay ceste bonne opinion. A ceste 
cause , je vous prie davous rendre en ceste ville 
près de moy dans le lël* jour de juillet où je 
mande aussi à aucuns autres de vostre profession 
se trouver en mesme temps, pour tous ensemble 
rendre à l'effect les offices despendant de vostre 
devoir et vocation. Vous assurant que vous me 
trouverez disposé et docile à tout ce que doibt un 
roy très-cbrestien , qui n'a rien plus vivement 
gravé dans le coçur que le service de Dieu et la 
manutention de sa vraye Église *. » 

* Mss. de Colbert , cok. n® 11. —Henri IV an duc de 
Ne-vers ( de sa main), 14 juillet 1593, de Saint-Denis. 
« 9ton cousin ; pour ce que le temps approche auquel j'ay 
assigné mon instruction, à laquelle je suis plus résolu que 
jamais , je vous prie , suivant ce que je vous ay escrit , 
vous haster de me venir trouver n^t amener avec vous tous 
ceux de tos quartiers auxquels j'ay mandé mon intention , 
■ afin qulls'ayentà se rendre eu rassemblée que je fais faire 
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Cette instruction religieuse, sollicitée par 
Henri IV , eut lieu tout à la fois à Chartres et à 
Mantes, tandis qu'une suspension d'armes mettait 
uu terme aux opérations belliqueuses. La cérémo- 
nie de l'abjuration s'annonça en toutes ses 'pompes 
à Saint-Denis : « Le dimanche , entre huict et neuf 
heures du matin , lorsque le roy sortît pour aller 
en la vieille abbaye, les princes, officiers de la 
couronne et autres gens de la noblesse formoieat 
un nombre de mille et plus , marchant' tous de» 
vaut luy * ; les Suisses de la garde btcc le tam- 
bour battant , à la teste desquels , suirant l'insti- 
tution ancienne , marchoit le preTOst de l'bostel , 
assisté d'un lieutenant de rdi>e courte et de plus 
de cinquante archers revestus de leurs hocqa&- 
tons. Les rues par lesquelles Sa Majesté devoit 
passer furent toutes tendues et tapissées et le che- 
min tout couvert d'herbes et de fleurs. Sa Majesté 
estoit vestue d'un habit de satin Uanc , chausses et 

en ce lieu, où il y a desjA uo hou nombre de prélats. Aas- 
tet-vous donc , .je tous en prie , afin de n'avoir le regret 
que TOUS auriez si tous n'y aTies assisté, > llss. Béthmie , 
vol. cot. d] 14, fol. 12. 

* « Ën-viron six heures du soir dudict jour 22" juillet , 
jour de la Blagdelaine , le roy arriva à Sainot^Denis avec 
grande resjouissance de tous les assistans et grands cris de 
viv9 le roy ; même s'y trouvèrent plusieurs habitans de Pa- 
ris- faisant et criant comme les autres. • — Journml ma- 
nn*crit d*un pariemontaire. 
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pourpoint avec lé long bàa de soie blanche et sou- 
liers blancs , revpstùe d'un manteau noir et cha- 
peau de mesme couleur. Arrivé qu'il fut au grand 
portail de ladicte église , estott assis en une chaise 
le sieur arehevesque de Bourges, revestu de son 
habit d'archevesque, et demanda au rof : « Qui 
estes ? lequel respondit : « Je suis le roy. -r- Que 
demandei-TOus ? — Je demande à estre reçu en 
l'Eglise catholique et romaine. > Le sieur de Bour- 
ges ajouta : « Le voulez-vous ? — Oui, je le vpux 
et le désire. > Lors ledict sieur de Bourges luy 
présenta un livre , et à l'instant Sa Majesté se mit 
à genoux , et , teste nue avec beaucoup de tesmoi- 
goage d'un cœur contrit , fit sa pPofession. La des- 
TOtion fut remarquée très-grandç en Sa Majesté , 
laquelle pendant la consécration et élévation de 
VEucharistie eut perpétuellement les mains jointes, 
les yeux adorant l'Eucharistie, ayant frappé sa 
poitrine trois fois tant à l'élévation de l'Eucha- 
ristie que du calice. La messe finie , fit Satire Sa 
Majesté largesses au peuple de quatre cents escus 
en grands blancs, et, après avoir esté reconduite 
par les me^mes gardes qui l'avoient menée , fit 
faire Taumosne de trois mille pains et trois mille 
sols par la ville ^. » 

^ Henri de Navarre désirait imprimer de la 
graude solennité à cette réconciliation avec TE- 

V 

FoRTAHiEV , portefeuilles , d"* 416-417. 

24. 
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glisé catholique ; il était hérétique , relaps. S'il 
n'y avait autour de lui de hauts prélats, des gen- 
tilshommes catholiques, des hoûrgeois dévoués, 
la ligue ne nierait-elle pas sa conversion ? Il fal- 
lait parler aux esprits et créer à la royauté nou- 
velle un parti du clergé; opposer la foi orthodoxe 
à la foi orthodoxe, diviser ainsi complètement 
l'opposition religieuse et politique de la sainte- 
union. Voilà ce qui explique les grandes discus- 
sions de doctrines, les longues conférences de 
Mantes et de Saint-Denis sur la conversion. Il était 
à craindre que si toutes les formalités légales 
n'étaient remplies, les membres ardens de la 
sainte -union n^ttaquassent la régularité de la 
belle et grande cérémonie. Il faut se reporter à 
l'époque de la toute-puissance catholique : quand 
la société était pleine de croyances , un acte de 
foi était comme le symbole politique de la royauté, 
comme la constitution qui la rattachait aux for- 
mes sociales. Pour donner un incontestable carac- 
tère à l'abjuration royale , Henri écrivit de sa 
main à plusieurs des curés de Paris les plus mo- 
dérés, afin qu'ils répandissent cette bonne nou- 
velle dans leurs paroisses et vinssent l'instruire 
des véritables dogmes *. 

* « M. Benoist ; dès l'heure que j'ai eu la ^010016 de 
penser à ma conversion ,j'ay jeté Toeil sur vous pour estre 
Tun dé ceux duquel j'auray l'assistance fort agréable en 
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Le clergé de S^int-Denisi rarchevéque de Bour- 
ges, cette portion de la hiérarchie ecclésiastique 
qui s'était attachée à la fortune de Henri lY, con- 
signa dans une longue charte toutes les moindres 
démarches du roi pour son abjuration. On con- 
stata comment la conversion s'était faite , les mi- 
racles que la foi ^yait opérés dans le cœur du 
Béarnais , toutes choses qu'on voulait justifier à 
la cour de Rome. « L'an mil cinq cent quatre- 
Tingt-treize, le jeudi vingt-deuxième jour du mois 
de juillet , suivant la convocation des preslats et 
docteurs catholiques indiquée par le roy en la 
ville de Mantes , continuée en celle de Sainct-De- 
nis pour, par leurs bons enseignemens, estre es- 
clairci des difficultés qui le tenoient séparé de 
l'Église catholique, apostolique et romaine ; sont 
comparus en l'abbaye de ladicte ville , en l'hostel 
de Monseigneur illustrissime prince et révèren- 
dissime cardinal de Bourbon , archevesque de 

ceste occasion. Advises donc au moyen de me Tenir trou- 
ver et' me donner é Dieu, afin que j'y apporte ce qui des- 
pendra de mon aùctorité. Cependant que j'aye part en tos 
prières , et tous assurez de ma bonne Tolonté en Tostre en- 
droict. Et sur ce je prie Dieu qu'il tous ayt , H. Benoist, 
ensa saincte et digne garde. >£scrit à Mantes, le Séjour 
de juin 1593 , Hkhkt ; et plus bas , Potier. — Mss. du 
Journal pariemonfaire de 1593 , déjà cité. — Les curés 
qui reçurent de semblables lettres furent ceux de Saint- 
Sulpice et de Saint-Médéric. 
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Rouen et primat de Normandie : trës-réTérend 
père en Dieu Monseigneur Régnant , patriarche , 
archevesque de Bourges , primat d'Aquitaine , 
grand' aumosnier de France; Philippe Dubosc, 
évesque de Nantes ; Louis , évesque de Séez ; Des* 
combleaux, é?esque de Maillejais; Nicolas de 
Thon, évesque de Chartres; Claude, évesque 
du Mans; René de Daillon, nommé à l'évesché 
de Bayeux ; Jacques David Du Perrén , nommé à 
révesché d'Evreux ; Louis Seguier, doyen de l'ér 
glise cathédrale de Paris ; Jean de la Volucir, ^ 
abbé de la couronne ; Vincent Got , archidiacre 
et chanoine d'Avranches ; Ëmard de Chavignac , 
curé de Sainct-Sulpice-lès-Paris, docteur en théo» 
logie ; frère Nicolas Ësselin , et Jean Gobelin , re- 
ligieux de l'Abbaye de Sainct-Denis , docteurs en 
théologie ; frère Olivier Béuanger^ religieux de 
l'ordre de Sainct Dominique; Antoine Chauveau, 
curé de l'église de Sainct-Gervais,. et Claude Mo» 
renne , curé de Sainct-Médéric * ;'maistre Claude 
Gouyne , docteur en droit canon , doyen et 
chanoine en l'église cathédrale de Beauvais; 



* a Le vendredy 1 1** dudict mois de juillet , ouï le bruict 
par la Tille de Paris , que M. Benoist, docteur en théologie 
et curé de Sainot-Ëustache , et M. lUoreniie , curé de Saiuct- 
Médéric, invités pour Tinslruetion du roy, étoieiii allés à 
Sainct-Denis ; ce qui se trouva vray. » ( Journal manuscrU 
d*un parlementaire. ) 
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tous lesquels , après ayoir eotiféré de l'occasion 
pour laquelle ils estoient mandés, adrisèrent 
qu'ils ne pouYoient pour lors prendre résolution, 
et qu'il estoit nécessaire de parler premièrement 
à Sa Majesté , et entendre plus particulièrement ce 
qu'elle désiroit d'eux et delà façon qu'il luyplai- 
roit tenir pour son instruction. Le soir, estant Sa 
Majesté arrivée, ils se présentèrent en sa chambre , 
auxquels elle fit entendre rouloir , premièrement 
que parler à tonte la compagnie , commencer à 
conférer ayec trois ou quatre d'entre eux; et 
commanda que l'archeVesque de Bourges, les 
éyesques de Nantes et du Mans , et Bu Perron 
nomméà Évreux, se trouvassent le lendemain sur 
les dix heures à son lever. Le lendemain vingt- 
troisième, BtLV les trois heures après midi, tous les 
preshits s'assemblèrent; et Monseigneur l'arche- 
yesque de Bourges fit rapport de ce qui s'estoit 
passé le matin au cabinet du roy entre Sa Majesté, 
!uy et les autres évesques ; et estant entrée sur les 
sept ou huict heures , après avoir faict sortir toutes 
autres personnes, leur avoit dict que dès son avè- 
nement à, la couronne, à la prière de ses bons et 
loyaux^ ftubjects de tous ordres , il avoit résolu et 
promis recevoir instruction pour se réuni r à l'Église * 
catholique, apostolique et romaine, et ne l'ayant pu* 
faire sitost, pour les continuel les. guerres et tra- 
verses que luy ont données ses ennemis ; touché 
de compassion de la misère et calamité de son 
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peuple, cognoîssant aussi que plusieurs excellons 
personnages en doctrine et piété contredisoient 
aux opinions qui le tenoient séparé de l'Église , 
esclairé et inspiré de l'esprit de Dieu, il avoit dé- 
siré avec sûreté de sa conscience pouvoir conten- 
ter sesdicts subjects. Pour cet effect , seroit entré 
en discours par diverses fois avec plusieurs hom- 
mes doctes catholiques, lesquels luy avoicnt as- 
suré que l'Église catholique , apostolique et ro- 
maine estoit la vraie Église, à laquelle appartenoit 
Pinterprétation des Sainctes Ëscritures; et se 
seroit résolu se réunir en ladicte Église et rece- 
voir instruction.. A ces te fin, auroit convoqua une 
assemblée de prélats et personnes ecclésiastiques, 
pendant le temps de laquelle convocation , cer- 
tains personnages catholiques et doctes l'avoient 
instruit touchant quelques-uns des points, nom- 
mément du sacrement de l'Eucharistie, duquel il 
estoit presque entièrement instruit; mais qu'il 
desiroit en estre plus à plein enseigné , comme 
aussi des autres points dont il n'estoit assez es- 
elairci. Sur quoi estant entrés en conférences , ils 
auroient demeuré cinq heures , et sans intermis- 
sion parlé et rendu raison à Sa Majesté des prin- 
cipaux points controverses; et Sa Majesté aUroît 
faict démonstration d'estre contente et satisfaite, 
et leur auroit desclaré qu'elle se trouvoit ample- 
ment instruite et assurée en sa conscience, et par- 
tant ne vouloit plus difiérer et desiroit d^estre 
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reçue dès dimanche en l'Eglise , aller à la messe 
et d'avoir l'absolution nécessaire. £t pour ce, 
leur ordonna de dresser la profession de foy telle 
qu*ils estiraeroient qu'il la faudroit faire et luy 
apporter dès le soir. Sur ce rapport , fut advisé 
entre lesdicts sieurs, deslibérer et résoudre entre 
eux touchant l'absolution de Sa Majesté ; si sans 
attendre mandement du Sainct-Siége, elle se pou- 
Toit donner, de quelle façon on y procéderoit, ou 
bien si l'on renverroit le tout à Sa Saincteté. Et 
<;omme lesdicts sieurs deslibéroient , Sa Majesté 
envoya demander si ladicte profession de foy 
estoit faicte et dressée , laquelle ayant esté lue 
en pleine compagnie , fut approuvée et portée 
par lesdicts archevesques de Bourges et trois 
autres nommés à Sa Majesté ; lesquels de retour 
rapportèrent que Sa Majesté Favoit lue tout du 
long. £t l'assemblée continuant la deslibération , 
après plusieurs raisons desbattues de costé et 
d'austre ; enfin pour plusieurs grandes considéra- 
tions , mesmement pour la nécessité du temps , le 
péril de mort auquel est Sa Majesté à cause de la 
guerre , et qu'elle ne peut aller ni envoyer com- 
modément à Rome ; enfin pour ne laisser une si 
belle oC'Casion de la réunion d'un si grande prince 
à l'Eglise, fut arresté que l'absolution de l'ex- 
communication luy seroit donnée par Monsei- 
gneur l'archevesque de Bourges, selon la forme 
contenue au pontifical , à la charge que Sa Majesté 
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enverra vers Nostre Sainet-Père le pape, sitostque 
commodément faire se pourra , pour le reco- 
gnoistre et promettre obéir aux mandemeus jus- 
tes et raisonnables de TËglise. £t le vingt-qua- 
trième dudict mois , s'estant lesdicts prélats et 
autres ecclésiastiques assemblés eu )a chambre 
dudict cardinal et delà allés tous ensemble trou- 
ver Sa Majesté , auroiént esté introduits dans son 
cabinet , et là leur avoit desdaré que parce qu^il 
ti^avoit voulu conférer qu^avec trois ou quatre 
d'entre eux , n'èstoit qu'elle ne les estimast tous 
très-dignes, mais parce que en plus grande com- 
pagnie il eust esté mal aisé d'esviter quelque con* 
f uàon ; et fit de nouveau ladicte desclaration qu'il 
avoit faicte le jour précédent, adjoutant qu'il 
avoit esté instruit et satisfaict des principaux 
doubtes auxquels il estoit ; partant vouloit vivre et 
mourir en l'union de r%lise catholique, apostoli- 
que et romaine, assubjectir sa foy et créance en 
la doctrine qui est enseignée en icelle , et qu'on ne 
devoit trouver estrange si jusqu'ici il en/ avoit 
faict difficulté , ayant pris nourriture et instroe- 
tions du contraire, de laquelle il ne s'estoit voulu 
légèrement despartir , le salut de son âme luy 
estant plus cher que toute autre chose, et s'il 
n'eust pensé estre de son salut de faire ce qu'il 
faict , il ne le feroit pour quatre royaumes. Il desi* 
roit se présenter demain en l'Église pour y estre 
reçu. Ce qu'entendu par lesdicts préltrts et ecclé- 
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siastiqtiedj ils en anroient rendu grâces à Dien , 
Imié et gratifié Sa Majesté de ceste bonne volonté. 
£t le dimanche vingt-cinq dudict moi^ , sur les 
neuf heures du matin , sont comparus en ladîcte 
église tous les prélats, ecclésiastiques et abbés 
susnommés , et outre , M. Henry de Magnon , éves» 
que de Digne; Charles Miron, évesque d'Angers ; 
Jean Touchard, abbé de Bellozane, et maistre René 
Benoistf docteur en théologie/ curé de Sainct- 
Eustaehe , à Paris ; tous lesquels comparans , 
comme aussi les religieux , sous-prieurs du cou- 
vent de ladicte abbaye , se seroient acheminés en 
ordre et avec la croix aux portes de ladicte église, 
où estant mesdicts sieurs prélats revestus d'habits 
pontificaux , se seroit rendu et présenté aux por> 
tes d'icelle église, très-haut et très-puissant prince 
Henry, roy de France et de Navarre, accompagné 
de plusieurs grands princes , seigneurs et officiers 
de la couronne et autres gentilshommes en grand 
nombre convoqués par Sa Majesté, ses gardes 
suisses et autres gardes du corps, tant écossais 
que françfds , marchant devant luy ; et ayant Sa 
Majesté la teste nue et descobverte et mis les deux 
genoux en terre, auroit reqiys l'absolution de 
ladicte excommunication , et à cet effect abjuré 
tonte erreur et hérésie contraire à la religion 
eatholique, apostolique et romaine, ensemble 
fai'ct profession de la foy selon icelle Église, et 
baillé la :promes8e de son obéissance au Saincl- 
VI. 23 



Siég^ ei à Nostre SaÎDet-Père ^ s%née de sa main. 
Soudain les ptières et orai&oiis accoiistamées es- 
tant faictes» auroii esté absous de ladicte 6x~ 
cottimuoicatîon par ledict sieitr archevesque de 
Bourges, remis et réintégré à la participation des 
sacreniens d'icelle £gU$e , et de là oonduict au 
grand autel , Monseigneur le cardinal de Bourbon 
raccompagnant et les prélats et autres allant de- 
vant. £t s'eatant Sa Majesté /mise à genoux devant 
ledict grand autel « après avoir faict sa prière » 
auroit de nouveau réitéré sa profession de foy , et 
«'estant levée auroit baisé Tautel , et à l'instant 
auroient esté rendues grâces à Dieu et le canti- 
que Te Deum chanté , pendant lequel ledict 
seigneur roy s'est retiré en un oratoire préparé 
derrière le grand autel où il auroit esté reçu au 
sainct sacrement de pénitence. Après ladicte con*- 
fession , s'est retourné au siège qui luy estoit pré« 
paré devant le grand autel ^ pour ouyr la grand** 
messe du Sainct- Esprit , qui auroit esté célébrée 
pontifîcalement par Monseigneur l'évesque de 
Pïantest pendant laquelle {Sa Majesté s'est oorapor^ 
téefprt déyostement'e|.révéremment;laqueUe finie, 
Sa Majesté s^ seroit retirée ^n la mesme compa- 
gnie en son. palais et logis , et après le disner au- 
roit assisté à la prédication faicte par l'aroh«ve8'> 
que de Bourges, et après la prédicatipn , aux irea« 
près dictes dans le cbœur de ladictJe abbaye ^. * 

* Ml*. 09 GoU»ert, piècei originales , iti4V|l. É. R. D., 
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: Dans oe formalaire d'abjuraticm on ayait cher* 
ché d*éluâar la plupart des difficaltés sérieuses. 
Il y avait excommunication par le pape, et un 
Simple archevêque prononçait l'absolution! Henri 
de Navarre était hérétique, relaps, et il suffisait 
d'une contrition sans pénitence pontificale pour 
l'absoudre ! C'était le renversemeqt de toute la 
hiérarchie ecdésiastiqucOn prenaitpour prétexte, 
le dang^ de mort, par suite des chances de ba- 
tailles; mais ce danger n'eicîstaît41 pas depuis 
long'-temps pour le Béarnais , isans qu'il roanifés* 
tat le désir de se convertir ? Le véritable motif , 
c'était donc une transaction politique , mobile 
purement terrestre pour gagner une couronne ; 
et cela pouvait-il jitstifier la précipitation appor- 
tée à cet acte immense ? car alors le principe 
religieux étant encore le principe social, adopter 
une formule de croyance c'était se soupiettre à 
une charte , à une constitution politique. 

Au reste , le texte de cette abjuration était une 
renonciation absolue à la foi calviniste, à ce flra** 
peau qui avait armé une brave et noble gentil* 
bommerie ; Henri de Navarre reconnaissait et oon- 

tom. I, pag. 234. Ajoutes à tous ces détails les faifs et les 
piÀeiSf rappof (es d.Qns U vis dn cardinal JDu Ferrofi , ud des 
grands nétgoçiateurs. -^ Paris , Dabure , 1768 , ia->8^. Il j 
a une copie fautive du procèf-vqrbal de la oonvemoQ 
dans les pièces de l'histoire d^ Toulouse par Lafaille. 
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fessait tous et un chacun des articles contenus au 
Symbole de la Foi , duquel use delà sainte Eglise 
romaine : « Je recognois la saincte Église catholi- 
(|ue, apostolique et romaine, mère et supérieure 
de toutes les Eglises; promets et jure la yraye 
oJiédience, ainsi que l'ont rendue les roys de 
France nos prédécesseurs au Sainct-Père de 
Rome, successeur de sainct Pierre, cbef des 
apostres et vicaire de J^us-Christ. J'approuve 
sans aucun doute et fais profession de tout ce qui 
a été décis et terminé , et déclaré par les saincts 
canons et conciles généraux , et rejette , réprouve 
et anathématise tout ce qui leur est contraire et 
toutes hérésies condamnées ^ rejetées , et anathé-- 
matisées par TEglise. Eu ceste foy catholique , 
hors laquelle il n'y a point de salut et nul ne se 
peut sauver, et dont je fais présentement prpfes* 
sion, je promets, moyennant la grâce* de Diea^ 
persister entièrement et inviolablement jusqu'au 
dernier soupir de ma vie ^. » Dans les idée» du 
temps, c'était ici abdiquer lea lois d'un parti pour 
passer à un autre. 

. A peine cette conversion était-elle accomplie , 
qu'Henri IV se bâta d'en tirer les fruits : pour- ^ 

* 

* Hss. de B^thune, toI. cot. 8935, fol. 43, t®. — Profet- 
iion de foi faite par Henri lY lors de son absolution. — Cq 
n'est qu'une longue paraphrase du symbole dea apAtres. *— - 
Mss. de Béthune , vol. cot. 8935 , fol. 39 v<^. 
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quoi aTait*il reconnu et salué la foi romaine? 
dans quel but abaissait-il sa tête devant la vieille 
société ? Pour consolider son ascendant , pour 
grouper autour de lui les villes de la ligue, pour 
jeter la confusion et le désordre parmi les puis- 
sances qui résistaient à sa couronne ; il écrivit 
donc à toutes les cités, afin de leur annoncer cette 
grande nouvelle : quel obstacle pouvait s'opposer 
encore à son autorité royale ? Henri était roi de 
naissance et catholique. « Nos amés et féaux , di- 
sait*il , suivant la promesse que nous fismes à 
nostre advènement à ceste couronne , et la con- 
vocation par nous fisiicte des prélats et docteurs 
de nostre royaume , pour entendre à nostre in** 
struction par nous tant désirée et tant de fois in- 
terrompue par les artifices de nos ennemis ; enfin 
nous avons, Dieu mercy, conféré avec lesdicts 
prélats des points sur lesquels nous desirions estre 
esclaircis , et après la grâce qu'il a plu à Dieu 
nous faire , par l'inspiration de son Sainct-Esprit, 
que nous avons recherché de tous nos vœux et 
de tout nostre cœur pour irostre salut ; et satisfaict 
par les preuves que lesdicts prélats et docteurs 
nous onf rendues, par les escrits des apostres, des 
saincts-pères et docteurs reçus en l'Église ; reco-» 
gnoissant l'Église catholique , apostolique et ro- 
maine estre la vraye Église de Dieu , pleine de 
vérité , et laquelle ne peut errer, nous l'avons 
embrassée et sommes résolus d'y vivre et mourir, 

25. 
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dont nous voas ayons bien voulu advertir, pour 
vous resjouir d'une si agréable nouvelle , et con- 
fondre par nos actions les bruits que nos ennemis 
ont faict courir jusqu'à ceste heiire, que la pro- 
messe que nous avions cy-dévant faicte estoit seu^ 
]emen{ pour abuser nos bons suljects et Iqs entre- 
tenir d'une vaine espérance, sans aucune volonté 
de la mettre à exécution. De quoy desirons qu'il 
soict rendu grâce à Dieu par processions et prié- 
rei^ publiques ^. Hehbi. » 

En même temps le roi écrivait au pape son acte 
de soumission et d'obédience. De Rome devait 
venir sa force , car' toute la puissance de la ligue 
résultait de son union avec le pontife : • Très- 
Sainct-Père ; je me suis volontiers soumis le di- 
manche â5^ juillet ; j'ay ouy la messe et joinct 
lues prières à celles des autres bons catholiques, 
comme incorporé en ladicte Église, avec ferme 
intention de persévérer toute ma vie et de ren^ 
dre l'obéissance et le respect dus à Vostre Saino- * 
teté et au saint-siége , ainsi qu'ont faiot les rpys 
très-chrestiens mes prédécesseurs. jËt m'assurant, 
très-Sainct-Père , que Vostre Sainct^té ressentira 
la joie de ceste action qui convient au lieu où il a 
plu à Dieu de la constituer, j'ay bien voulu ( ai- 
tendant que sur ce je lui rende plus ample de- 

* Mss. de Béthune , n° 9114, fol. 91. 25 juillet Î593. — 
Voyez aussi a Lettres closes du roy , envoyées à sëfi cours 
âe parlement touchant sa conversion,» Paris, V. L'Hoillier. 
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yoir, «omine dans peu de jours je deçputerAy à 
cet effeot vers elle une ambassade solennelle et de 
personnages de bonne et grande qualité) lui don- 
ner, par oe peu de lignes , ce premier tesmoi- 
gnage do ma desvotiotf filiale envers elle. La 
suppliant très -affectueusement FaTOir agréable 
et recevoir d'aussi bonne part comme elle pro- 
cède, d'un oœnr très^sincère et plein d'aflection^.a 
n avait bieil raison le rot d'envoyer une am- 
bassade à Rome. Henri lY voulait obtenir la paoi<p 
fication du royaume par sa converûon, et il venait 
d'apprendre la publication qu'avait faite le car- 
dinal légat eontre la validité des actes de Saint** 
Denis. Le cardinal de Plaisance ,• en effet , avait 
aperçu la portée politique de l'abjuration royale ^ 
s'il Tk^ea atténuait l'effot moral , c'en était fait de 
la ligue. Henri de Navarre était catbplique; que 
pouvait^n désormais lui opposer? Alors, avec 
cette autorité populaire que possédait Timage vi- 
vante de la grande figure papale , le légat éleva 
la Toix dans un monitoire solennel **f et le placard 
suivant fut affiebé dans toutes les villes de Tuaion : 

* nifis. jde MesmeSf ia fol., iom. xii^ n^ 8931/^. 

** On se justifiait dans le clergé de Paiis d'avoir assisté 
à l'abjuration comité d'un crime. Voy. Epistre envoyée par 
M. le curé de Saint-Médéric aux catholiques de Paris , 1593. 
itt-8**(rare). — Claude Morenne , curé do Saint-Médéric, 
à Jacques JulHan Leu et Saiut-Gilles. — Paris, in-8" ( très- 
rare ). . 
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« Philippe, par la grâce 'de Dieu , presère , car- 
dinal de Plaisance , du titre de Sainct-Onuphre , 
Hgat latéral de nostre Sainct-Père le pape Glë» 
ment YIII, et. du sainct-siége. apostolique . au 
royaume de France; à tous les catholiques du 

É 

mesrae royaume, salut en Nostre Seign^ir. Nous 
avons entendu que Henry de Bourbon , 8oy*diaant 
roy> de France et de Navarre, a iaict assembler 
quelques prélats et autres personnes ecdésiast h 
quesde son party en la ville de Sainct-Benis , où 
il a encore invité quelques-uns du party catholi^ 
que ; et ce , principalement sous le semblant et 
prétexte vouloir estre par eux absous>de Tex com- 
munication dont il a esté nommément lié par le 
8ainct>«iége apostolique. £t d'autant que ceux-là 
notamment qui ont le jugement plus imbéciile 
pourroient , par ce moyen, estre induicts à 
quelque erreur, noub avons pensé estre du devoir 
de nostr« charge d'admonester tous et chascun 
les catholiques , afin que nul n'en puisse préten* 
dre cause d'ignorance , que , puisque le pape , 
d'heureuse mémoire , Sixte Y, a nommément de»- 
claré ledict Henry de Bourbon hérétique , relaps 
et impénitent , chef, fauteur et défenseur mani- 
feste des hérétiques , etcotnme tel av(Ht damna- 
blement encouru les sentences , censures et peines 
ordonnées par lès sacrés canons et constitutions 
apostoliques ; il appartient à nostre sainct-père , 
privativement à tous autres , de cognoistre et ju- 
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gèr de eeste ^aire. Et , par oonséqueni , .tout oe 
que pur lesdicts preslats ou autres personnes 
ecclésiastiquefl de quelque conditton , dignité, 
estât et prééminence qu'ils puissent estre, sera 
sur oe faict attenté ou négocié , sera du tout nul 
et de nul effect et valeur ; et que le mesme Henry 
de Bourbon, en vertu de l'absolution qui par 
aventure luy sera donnée de faiet par ceux qui 
n'ont aucun pouvoir de ce Caire , ne pourra ny 
devra en auouue manière estre respuié absous y- 
ni ceux qui , par.après, le favoriseront en quelque 
Êiçon que ce soit , moins subjects qu'auparavant 
aux peines et censures establies contre ]es fauteuxa 
d'hérétiques. Exhortons le plus qu'il nous est 
possible tous vrais catholiques qui jusqu'à pré- 
sent sont demeurés fermes en la desfense et ma- 
nutention de la religion catholique , apostolique 
et romaine , de ne se laisser décevoir en chose 
principalement de si grande importance , et qui 
regarde non-seulement l'intérestde ce royaume 
de France , mais aussi de toute la chrestienté. Et 
quant à ceux qui jusqu'ici ont suivi et favorisé 
ledict Henry de Bourbon^ nous les admonestons 
par l'intime miséricorde de Dieu , de ne vouloir 
accumuler erreur sur erreur, et de ne se rendre 
plus désonnais auteurs de nouveaux schismes « 
desquels, ils devroient phistost s'estre retirés., 
cessant de favoriser l'hérétique. Finalement, pour 
le regard des ecclésiastiques du party des catho- 
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Hques que nous avons entendu Avoir esté Invités' 
par lediet Henry de Bourbon , encore que nous 
estimions qu'aucun d'eue ne se transportera en 
oesie ville-là qui est de l'obéissance de l'héréti- 
que ; toutefois nous avons pensé estre . de nostre 
devoir les advertir de ce que dessus , et l.eur des- 
fendons expressément , selon l'auctorité qu'il a 
plu au sainct-siége nous despartir, qu'aucun 
dl'eux^n'ait à se transporter en tel conventicule ; 
que si aucuns osent contrevenir à ceste desfense 
en assistant à ieeluy ou à ce qui s'y fera , nous 
leur faisons sçavoir qu'ils s'exposeront, ce faisant^ 
au danger d'encourir sentence d'exeommnnica* 
tion , avec privation des bénéfices et dignités ec<i> 
clésiastiqu^s qu'ils pourroîent obtenir *, » 

Indépendamment de cette publication émanée 
de l'autorité puissante du légat ^ toutes les chai«« 
res de Paris retentirent de violentes déclamation» 
contre l'abjuration de Henri de Navarre. Il y eut 
neuf sermons prononcés à Saint-Merrypar maitre 
Jean Boucher sur « la simulée conversion -et nul* 
lité de la prétendue absolution de 0enry de Bour- 
bon , prince de Béam ; » et maître Jean Boucher 
avait pris pour texte l'Évangile du jour : AUen^ 
dUe à falsîê prùphetia , ■ Séparez*vous des faux 
prophètes. » Et obers frères , cette eotiversion 
n'était-elle pas en tout noîle ? L'exodmmunioa-t 

* *" Mm. de MesniM, in-fol. vol. oot. 8777/®. 
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(ion n'a-t-elle pas atteint ce chien pourri de Béar- 
nais ? £t quel pouvoir aTOit M. Farcberéque de 
Bourges pour absoudre un relaps ? Voilà le faui^ 
prophète dont il faut s'éloigner. A quoi peut-on 
comparer la race des hypocrites? cherchez-le: elle 
ne se trouvera que dans ce qui eàt immonde ei 
abominable 1 Malheur à vous , scribes et phari^ 
siens hypocrites! tous n'estes que bastons de 
ronce qui croissez dans la boue , qui n'avez au* 
Gune racine I Oh ! les meschans , les pervers hypo^ 
crites , animaux tachetés et mouchetés de diverse^! 
bigarrures ; autruches grossières et pesantes ; 
cygnes blancs par dehors-, mais dont la chair eât 
noire et dure ; vous estes des paons au beau plur 
mage» mais avez pieds de larrons, teste de serpent 
et voix de diable* Vous estes les aspics qui àe cou* 
lent et tuent sans faire douleur ; vous estes singes 
qui contrefaictes l'homme pour tout perdre et 
gaster, comme ce singe d'Antioche qui, dansant 
sur le théastre habillé en belle demoiselle, perdît 
toute sa contenailce pour ramasser les noix qti'on 
lui jetoit ! Et combien ne sont pas damnés , arohi* 
damnés les antechrisi hypocrites qui se soni tapis 
dessous l'abri d'une feincte dévotion ou abjura^ 
tion , et ainsi ont servi d'instrument au diable i 
Voyez Hérode, qui vouloit surprendre et faine 
mourir Jésus-Christ sous le prétexte de le venir 
adorer ; et Julien l'Apostat, qui contrefit le chres- 
tien, voire se fit moine et raser la teste, jusqu'à ce 
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que, parvenu à l'empilée, une fois bien assuré et en- 
'force, il osia les droits, honneurs et immunités 
des gens d'église et confisqua leurs revenus ; il y 
B plus de mille pdntures de pareils hypocrites et 
favoris du diable r Hennerick , roy de'» Vandales , 
fil démonstration de catholique pour pacifier son 
royaume ; une fois paisible, usa de toute cruauté, 
jusqu'à fermer les églises et bannir les évesques. 
Combien ne sont. pas coupables ceux qui favori- 
sent pareilles transformations, qui heurtent leurs 
testes contre la dureté du rocher, à ceux qui 
sont les auteurs d'un schisme. Peut-on les appeler 
évesques ? Sainct Cyprien ne dit-il pas , dans son 
épistre LU*, que celui qui ne garde l'unité d'es- 
prit et la conjonction de paix et se sépare de la 
sociéfé des prestres, celui-là ne peut estre ny 
avoir la puissance et l'honneur des évesques ? Ils 
ir^ommettent deux fautes énormes , impardonna- 
bles : l'une de se séparer de l'union de l'Église , 
l'autre de désobéir aux supérieurs ; car l'Église 
de 'Rome est seule souveraine; c'est là qu'est établi 
le siège de Dieu sur. les nations et les royaumes , 
€somme il est dict dansJérémie; seule elle a l'auc- 
torité pour juger de la conversion vraie ou fausse, 
iBt ne falct rien à ce propos , tju'oji soit évesque , 
arc^evesque , primat ou patriarche * ! »Ces saintes 

* Ms8. Bopuy , Tol. 659. — « Sermons de Jean Boucher, 
docteur en théologie , docteur, de Saiiict-Benoist.' Psiris, 
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parole» de maître Jean Boucher retentissaient 
parmi le peuple. Jamais puissance plus grande 
que <^tte prédication de paroisse où se pressait la 
multitude ardente confondue au pied des autels, 
agenouillée devant la croiiL bénite ou le saint de la 
confrérie* 

Néanmoins l'effet de la conversion était pro- 
duit, n n'y avait plus d'obstacle sérieux dans le 
sein du parti catholique contre Henri lY. L'ab* 
juration faisait arriver le roi dans le système so^ 
cial; et dès-lors toutes les opinions ardentes qui 
s'agitaient en dehors n'étaient plus qu'une diffi- 
culté à vaincre par le temps et l'habileté. Si , sous 
ce rapport , la position de fleuri de Navarre était 
singulièrement améliorée, elle l'engageait dans 
un nouveau mouvement politique qui brisait ses 
vieilles alliances , qui compromettait ses anciens 
intérêts , à l'extérieur surtout ; car ses traités 
étaient tous particulièrement fondés sur une com- 
munauté de principes religieux. Qu'allaient dé- 
venir ses alliances avec les Suisses , rAllemagne , 
le Banemarck, la Suède et l'Angleterre qui l'avait 
n puissamment secondé ? Il suffît de suivre l'am- 
bassade de Bongars en Allemagne pour compren- 
dre toute rimportance des rapports de Henri de 

C^andret, 1594. -—Douayjouite la copie de Parit, 1594, 
in-8^. -^ On tronre aussi cinq sermons dii P. Pontboise , 
théologal de Poitiers , T^n 1598. Paris , 1594 in-8« ( rare )l 
M. 26 



802 iNfirraucrion a Elisabeth (1503). 

Navarre avec les princes réformés, le palatin du 
Rhin, le grand-duc de Bade , Télecteur de Saxe, 
les républiques municipales de Strasbourg , Co-r 
logne , Hambourg , Lubeck ; et ces rapports , al«> 
Lait-on les briser tout d'un coup * ? 

Quelques jours après son abjuration , Henri IV 
envoya auprès d'Elisabeth , sa vieille alliée , le 
sieur de Merlans., chargé de lui (aire pari de sa 
situation. « Il de voit représenter Testât misérable 
du royaume lorsque Sa Majesté estoit parvenue à 
la couronne ; les forces que l'Espagnol a voit en 
France et les intrigues qu'il conduisoît pour l'esr 
lection d'un roi à sa desvotion et de sa propre fa-r 
mille* Il avoit fallu chercher des remèdes à un 
danger aussi imminent. C'est alors que furent pror 
posées des ouverture^ avec les princes etseigneort 
catholiques. On jugea à propos .d'y adhérer , car 
aux extresmes , maladies les remèdes ne doivent 
estre risettes. Brief, SaMeyesté s'estoit vue obligée 
de faire sa conversioii. Elle supplioit ladictedame 
royne d'Angleterre de prendre en boûne part ce 
qui a esté tenu jusqu'à présent ; et croire que Se. 
Majesté ne fera jamais rien où elle n'ait tout le 
regard qui se peut à la sûreté , repos et contente^ 
nijBnt de ceux delà religion à qui elle doit sa cou-» 

* 3outè«les piècet del ambassades de Boof^ts en A.UeiD«« 
gn0 sont recueillies dans deux volumes manuscrits. Biblioth. 
roY«le, fond nouveau, in-fol « 
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serratîOQ coiiime éll€ en a reça fidèle servîoe. Et 
pour ce que Sa Majesté a entendu qa'on a voula 
donner quelque ombrage à ladicte dame qiie Sa 
Majesté s'accommodoit par ses traités non-seule** 
ment aveo ses snbjects, mais avec le roy d'Espagne 
à son préjudice, lediet sieur de Merlans loi dira et 
assurera qu'il n'a eneore ouvert aucun propos de 
traicté avec lediet roy , qui au contraire , par ses 
actions , faict bien voir que sa volonté en est alié- 
née. Si quelque chose en est mise en avant , Sa 
Ms^esté n'y entendra en auoune sorte , et respon* 
dra seulemost qu'elle ne peut rien advancer sans 
la volonté de ladicte dame royne avec laquelle 
elle est particulièrement liée. La suppliant sem- 
blaUement conserver Sa Majesté en ses bonnes 
grâces, la favoriser tousjours de son amitié, et 
d'autant que les ennemys de Sa Majesté dressent 
plus grands efforts contre elle , luy vouloir estre 
d'autant plus favorable et continuer son bon ser^ 



vice*. 



Quand Elisabeth eut connaissance des projets 
de Henri IV , le noble protecteur de» huguenots , 
elle ne se tint plus de dépit et de colère. Les dé- 
pôts manuscrits conservent encore la lettre auto- 
graphe qu'elle écrivit en réponse aux dépêches 
du roi : « Ah! quelles douleurs! et quels regrets. 

* Fait é Saint-Denis , juillet 1593. HTm. de Golbert, \n-to\. 
M.R.D. vol. iix, p. 127 ^". 
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et quels gémis«iêttiens j'ay sentis an lôonjame par . 
le son de telles nouTelles que JSorlansm'a con- 
tées [ Mon Dieu i est-il possible qu'aucun mondaia 
respect dût efi&cer la terreur que la crainte divine 
menace! Pouyons-nous, par raison même, atten<* 
dre bonne séquelle d'actes si' iniques ? -r- Geluk 
qui vous a maintenu et conservé par sa merci ,. 
pouvezrvo us imaginer qu'il vous permist aller seul 
au plus grand besoin ? Or , cela est dangereux de 
mal faire pour en espérer du bien : encore espé- 
rois-je que. plus saine inspiration vous adviien- 
dra. Cependant je ne cesserai de vous mettre au 
premier rang de mes desvotiôns, pour que les 
mains d'£saû ne gastent les bénédictions de Jacob* 
Et oii vous me promettez toute amitié et fidélité , 
je confesse l'avoir chèrement méritée, et ne m'en 
repentiray , pourvu que. ne changiez de père (au- 
trie tuent ne seray pour vous que sœur bastarde dç 
par le père)f car j'airaeray tousjours mieux le 
naturel que l'adopt; je désire que Dieu< vous 
guide au droict chemin et meilleur sentier. Vos- 
tre très-assurée sœur , Sire , à la vieille .mode ; 
Qvec la nouvelle je n'ay que faire, ëlisabsth *> » La 
reine exagérait l'expression religieuse de sa dou- 
leur , parce qu'elle sentait la portée de l'abjura- 
tion de ^enri de Navarre, acte politique qui 

- * Bibl. du Koi, man, d« Colbert, iii-fol. •— M. A. D. toK 
coté 16, fol. 329. : - 
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dénaturait les principes de ralliance, et.J^oqle- 
versait Téquilibre des relations d'£tat à £tat en 
Europe. Plus tard Elisabeth se calma par Tassu* 
rance qu'elle reçut du Béarnais , qu'au fond de sa 
conscience la réforme avait encore tout son pou**, 
voir. Indifférente d'ailleurs sur les croyances, 
Henri de Navarre se moquait et se gaussait de sa 
propre abjuration. « J'arrivai hier soir de bon- 
heur, escrivoit'il à sa belle maîtresse, et fus im- 
portuné de Dieu garde jusqu'à mon coucher. 
Nous croyons la trêve , et qu'elle se doit conclure 
aujourd'hui ; pour moi je suis à l'endroict des 
ligueurs, de l'ordre de Sainct- Thomas.. Je com- 
mence ce matin à parler aux évesques, outre ceux 
que je vous mandois hier. Pour escorte je vous 
envoie soixante arqv^ebusiers', qui valent bien des 
cuirasses. L'espérance que j'ai de vous voir de- 
main » retient ma main de vous faire plus long 
discours^ Ce sera demain (^ue je ferai le saut pe- 
rillensp. A l'heure que je vous escris, j'ai cent 
importuns sur les espaules qui me feront haïr 
Sainct-Denis comme vous faictes Mantes. Bonjour, 
mon cœur ; ven'ez demain de bonne heure, car il 
me semble qu'il y a desjà ui\ an que je ne vous ai 
Yue. Je baise un million de fois les Villes mains 
de mon ange et la bouche de ma chère mais- 
tresse *. » 

t 

*23'' juillet 1593. — tleiiri IV à la marquise de Mous* 

26. 
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• 

Ce ifit danc moins l'inspiration de Dieu, lar 
parole des évêqnes et des prêtres qui amenèrent 
Tabjuraiion de Henri que de sérieuses réflexions 
sur sa position politique. Quand l'assemblée ca- 
tholique de Surène eut dénombré ses forces , il 
fallut vite aller, à elle. Le Béarnais craignait une dé- 
fection des seigneurs qui s'étaient unis à lui depuis 
la mort de Henri III; il s'était maintenu par eux; il 
les avait ménagés; il devait leur donner aujourd'hui 
le pouvoir, car ils étaient la force ; les huguenots 
ne devenaient plus que des auxiliaires. Dès-lors 
Henri de Navarre se résolut à sa conversion; il ne 
s'agissait que de choisir un moment opportun 
pour ne pas trop profondément blesser les hu- 
guenots ; et surtout il fallait les préparer à ce 
brusque changement dans la croyance de leur 
chef. Henri accomplit tout avec une grande habi- 
leté politique 5 sans briser ses alliances à l'exté- 
rieur , il fit une immense concession à la vieille 
société catholique. Il se posa roi de France avec 
les conditions de durée et de force. 

seaux ; Mémoires de M. de L'Ëstoile, mss. cot. P, n* 36. — 
Supplément franc, '*'*^. 
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Au milieu de ces tendances diverses des Etats- 
Généraux , de ces délais interminables dont cha- 
que intrigue était accompagnée , l'opinion catho- 
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lique et ligueuse de Paris s'appauvrissait. De 
braves chefs avaient été pendus à Montfaucon ; 
d'autres s'exilaient volontairement. La majorité 
des seize quarteniers était encore dévouée aux 
halles et aux confréries, aux immunités munici- 
pales; mais son action se trouvait 'complètement 
neutralisée par la grande influence bourgeoise et 
parlementaire. Les trêves qui venaieQt d'être^ oon* 
dues ou prolongées avaient atténué quelques-unes 
des préventions que les partis conservaient les 
uns envers les autres. Bien des gentilshommes du 
camp de Henri de Navarre venaient jusqu'aux 
portes de Paris , y entraient librement au moyen 
de passeports; et, à leur tour, les bourgeois allaient 
à Saint-Denis visiter les tentes de Henri , qui mul- 
tipliait les témoignages d'amitié et de familiarité 
royales envers ces habitans de Paris, grande cité 
qu'il convoitait déjà comme sa boime ville. Les 
visites devinrent si fréquentes qu'on fut à la fia 
obligé de les défendre à moins d'autorisation 
spéciale. 

Leduc de Mayenne rie voulait pas se livrer pieds 
et poings liés au Béarnais. La capitale de la ligue 
n'en était pas réduite à se rendre sans conditions ; . 
ne savait-on pas la finesse de Henri de Navarre, 
les alertes de guerre , toutes les ruses qu'il avait 
employées pour surprendre Paris durant le siège? 
Aussi les chefs ne négligeaient-ils aucun moyen 
de garde et de sûreté. On publia au son de trompe, 
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sur ^outeâ les places et' carrdfours. un ordre sé- 
Tère de police militaire : « Département et lieux 
où seront trouyés les princes et seigneurs aux 
alarmes et occasions qui se présenteront : Monsei* 
gneur le due. de Guise se tiendra et promènera- 
dans la ville ayant M. Langlois, esche vii) > avec 
iuy, et donnera l'ordre par toute la* ville par- 
delà Teau, Monseigneur le duc d'Aumale prendra 
la charge du rempart depuis la porte Sainct- 
Àntoine jusqu'à cçlle Sainct*Denis; H. le maréchal 
deRosne le rempart depuis la porte Sainct-Denis 
jusqu'à la porte Neuve; M. le mareschal de Sainct* 
Paul se rendra au hastion de F Arsenal , à la teste 
de la rivière jusqu'en Grève > avec M. Bevaux , 
eschevin ; M. de La Bourdaisière se tiendra dans 
V Arsenal. ^ — Beçà l'eau : M. de Mayenne se pro*- 
mènera par toute la ville, comme il verra néces^ 
saire, ayant le sieur Pichonnat , eschevin y avec 
luy; M. le mareschal de La Ghastre pourvoiera 
au Palais en la cité et aux deux Ghastelets ; M. de 
Chazeul se rendra en la TourpeHe et prendra 
charge de la muraille jusqu'à la porte Sainct-^ 
Marceau ; M. de Toire se rendra depuis la port^ 
Sainct-Marceau jusques à celle de Saînct-Sichel ; 
le prevost des marchands se, trouvera en THosteU 
de-Ville ; le gouverneur où il advisera estre né- 
cessaire ; M. le procureur de ville assistera M. le 
gouverneur , s'il est hesoin. > juillet 159^,^^ 

« Regist. dt l'Hèfel-de^^Hle , XIII, fol. 422. 
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Après ces précautions toutes militaires pcHii* 
que la yille ne fût point surprise, on publia éga- 
lement un nouvel ordre pour la police de la cité. 
« Règlement que monseigneur le duo de Mayenne, 
lieutenant - général de l'£stat et couronne de 
France , a ordonné estre observé en ceste ville de 
Paris pendant la trêve générale : Desfenses sont 
fsiictes à toutes personnes , de quelque parti et 
qualité qu'il soit, de tenir aucun propos scanda- 
leux au désavantage de l'union des catholiques, 
iiy user de paroles insolentes qui puissent esmou-^ 
voir à sédition , sur peine d'amende arbitraire et 
punition corporelle. Sont aussi faictes desfenses à 
toutes personnes du parti contraire d'entrer en 
ceste ville sans permission ou passeport , à peine 
d'estre retenu comme prisonnier de guerre. Ceux 
qui entreront en vertu de permission , seront te» 
iius laisser leurs arquebuses et pistolets au .oapi* 
taine de la porte, qui ne les rendra sinon fia 
sortir ; et seront iceux forains tenus desclarer 
leurs noms et le lieu où ils iront loger. Les hos- 
teliers seront tenus porter cbascun jour à l'esche- 
vin du quartier, les noms, surnoms et qualités de 
leurs hostes, et pareillement les bourgeois qui 
retireront en leurs maisons leurs amis ou autres , 
feront le semblable , sur peine de forte amende. 
Avant d'entrer, on visitera les chariots , charrettes 
aux barrières, afin d'obvier aux surprises. Les 
capitaines qui entreront en garde le matin feront 
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faire la deadouverte aux environs avant qne dV 
battre le pont-levis et ouYrir les grandes portes. 
Les hourfçeoia et habitans de ]a> ville qui voudront 
sortir pour leurs afiSaires seront tenus en advertir 
leurs capitaines et prendre passeport des prevost 
des marohands 'et eschevins , lequel contiendra 
les lieux, où ils voudront aller , et laisseront'per- 
sonnes pour aller aux gardes et satisfaire aux 
charges ordinaires cdmme les autres bourgeois *, » 
Toutes oes précautions étaient prises, tandis 
que les Étals^Généraux oontinuaient avec une len- 
teur réfléchie leurs délibérations politiques^ Dès 
l'origine de ces États , on a vu que la question 
qui avait préoccupé, tous les esprits était celle de 
la sùceenion à la couronne. C'était là le profit 
matériel de toutes lès intrigues. La souveraineté 
de la France , ce vieux et noble trône , valait bien 
la peine que d'activés ambitions s'agitassent pour 
Fobteîiir. Je répète que deux partis existaient 
bien distincts sur cette question de la succeasion 
à la couronne : 1° le parti français , mais ligueur, 
qui repoussait tout accommodement avec Henri 
de Navarre; celui-là se portait tout à la fois sur le 
duc de Mayenne et Thérîtier de Guise; il aurait 
également adopté l'un ou l'autre de ces princes 
pour roi de la monarchie. Avec eux on ne sortait 
d'aucune loi fondamentale. Ils étaient Français , 

* Kesûire de i'Hôtel-de-VUlé , XIII , fol. 426 tera. 
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mâles et catholiques ; 2* le parti de la sainte- 
union, tellement pénétré de l'alliance intime avec 
l'£spagne, qu'il ent tout sacrifié au protecteur 
du catholicisme , au prince qui d'ailleurs jetait à 
pleines mains les doublons pour arriver à . sa 
grande pensée. Cette dernière intrigue éprouva 
plusieurs transformations. Bans l'origine, je Tai 
dit déjà, le roi d'Espagne, se tenant au principe 
pur de l'élection , aurait voulu porter toutes les 
voix des Etats sur le prince Ernest d'Autriche au- 
quel il aurait donné l'infante ; et par-là sa politi- 
que restreignait le centre de l'unité européenne 
dans sa famille. Cette combinaison n'ayant pu réus- 
sir , Philippe II avait un moment songé à l'élec*- 
tion du d4ic de Savoie , qui, époux d'une infante, 
préparait à l'Espagne la même sécurité; enfin, 
échouant encore dans ce double projet , il se eon* 
tentait de l'élection de l'inf«ntè , sous la condition 
d'épouser un prince français , et par condition sé- 
crète , le duc de Guise *i 

'* < On ne sauroit remédier à la fiction continue du prince 
de Béarn que par réiectieu. d'une royauté catliolique, qui 
à l'instant puisse couper queue à ce yenin. Sa Majesté, 
nonobstant qu'elle se voit destombÂe de vos bonnes grâces, 
et que ne luy ayez donné aucun particulier, contentement , 
préférant le service de Dieu à toute autre cbose , dîct et 
déclare : que moyennant que incontinent -vous fassiez roy 
propriétaire de <feste couronne , et in solidum , comme 
Ton dict, la liéréaissime infante sa fille Isabelle , et d'en- 
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, Avant d'arriver à ce résultat , il y avait eu bien 
des aigreurs , bien des disputes entre les ambassa- 
deurs .espagnols et Painé de la famille de Lorraine. 
Dans une entrevue avec le duc de Mayenne, le 
duo de Feria, don Bernardino de Mendoça, Juan 
Baptista de Tatis et Ibarra, soutinrent tous quatre 
que le fait seul de Fhérésie enlevait tous droits à 
rhérédité : les Bourbons étant hérétiques, ne pou*- 
vaient occuper le trône. Une fois les Bourbons 
eiclufl, la loi salique est annulée d'elle-même, et 
la couronne de France revient de droit à la fille 
du puissant roi catholique, nièce de vos derniers 
monarques ; voulez^vous admettre le mode d'é- 
lection? l'infante sera élue, ne serait-ce que 
])ar reconnaissance ; où en serait la France , où 
en seriez-TOus sans les secoues du roi d'Fspagne 
notre maître ? 

tre les princes françois , y compris toute la maison de 
Lori>aine , celuy qiM Sa Majesté voudra choisir , il sera tena 
de la marier a^ec luy. Pour le regard des secours , il offre 
le mesroe qu'il a faict par le passé.. Par cecy Sa Majesté 
aura faict tout ce que humainement elle peut pour empes- 
cher la ruine en ce royaume et les inconvéniens qui en 
pourront survenir à toute la chrestienté. £t où l'expédient 
ne TOUS fnst agréable , il s'en descharge devant Dieu et les 
hommes, et en laisse la coulpe à ceux qui en auront esté 
cause, nous vous prions , Messieurs, qu'il vous plaise ré- 
soudre mir ce faict promptement , et nous en faire entendre 
voctre volonté. • — Proposition de l-eurôyé espagnol Ibarm. 
Hss. Fontanieu , ann. 1593. 

VI. 57 
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Le duc de Mayenne montrait de l'hésitation , 
reilA^dant de tous ses moyens une réponse': 
« Croyez-vous , leur dit-il un jour , que les Fran- 
çois presteront volontiers l'oreille à l'abolition de 
•la loy salique? vous ne réussirez jamais. 11 voué 
faudroit u^ie armée nombreuse , des monceaux 
d'or; sans cela le seul soupçon de vos desseins 
rangera la plupart des despntés du côté du roy 
de Navarre. Nous sçavons , reprit don Bernardino 
de Mendoça , que les £stats non-seulement aecep* 
teront l'infante; mais encore c'est eux qui la de- 
manderont au roy son père; vous seul, M. de 
Mayenne , vous y opposez *. Au reste , ajouta-t-il , 
nous vous montrerons que nous n'avons pas be- 
soin, de vo^s. — Je ne vous redoute pas , répliqua 
le duc de Mayenne; sans mon concours , jamais 
personne ne réussira ! — Vous vous trompez, 
s'écria le duc 'de Feria nous n'avons qu'à vous 
oster le commandement de l'armée, le donner au 
duc de Guise, et vous restez un personnage 'sans 
pouvoir aucun. — Mais avec un seul mot , répli- 
qua vivement le duc de Mayenne, je vais vous 
faire expulser du royaume ; je puis faire soulever 
la France contre vous. Je ne suis point icy soumis 

* Le paquet côté B 82 aux archives de Simancas esleom* 
posé en entier de gros mémoires écrits en français, en e«^ 
pag^ol et en latin , pour établir les droits de l'infante Isa* 
belle au trône de France. 
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à vos caprices; je n'ai aucune loy à recevoir de 
TOUS ; votre manière d'agir est pour moy un moyen 
de m'esloigner de vous. • , 

Les ambassadeurs espagnols accusaient le duc 
de Mayenne de s'entendre avec le prince de Béarn, 
de recevoir de toutes mains, et de trahir la cause 
catholique qu'il fallait décidément confier au duo 
de Guise. ^. Le duo de Mayejme flétrissait à son 
tour le duc de Feria et Taxis d'accusations de 
toute espèce ; c'étaient des hommes vaniteux, à 
double £aoe , întrigans de nature , capables de 
perdre la cause catholique. Les choses en vinrent 
à ce point que le duc de Mayenne jeta son gant 
de défi aux ambassadeurs espagnols *^, 

Ces différens étaient connus des bourgeois de 
Paris, qui commençaient à se fatiguer des vio- 

* Nouf Toilé dominés dans Paris ( 9eno reados en Pans'^ 
par ce duc de Mayenne réuni aux catholiques ; il a même 
resserré ses liaisons a^ec les ennemis des catholiques ; et 
enlevé a son neveu set derniers amis au moyen de prësen» 
( ptffi dadivas), lia bien voulu nous faire entendre que- 
tout cela lui venait de l'argent qu^il avait reçu, de Vostre 
Majesté en août et septembre j mais il paraît certain qu'il a 
reçu jusqu'à 30,000 écutt de la main et du consentement 
du prince de Béarn. Il le nie effrontément ; mais ce qu'il y 
a de sûr, c'est qu'il ne manque pas d'argent ( /a verdades 
que no le faite dinero), — Archives dcSimancas , B 82. 

** Je donnerai plus tard cette curieuse et chevaleresque 
correspondance. 
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lonoës de la guerre ; les États ne résolratent rien 
de positif, laissaient tout en suspens; où allait-on 
avec ces interminables disputes? La chevalerie 
royaliste dévastait la province ; l'Espagne ne four- 
nissait pas des forces suffisantes pour délivrer le 
territoire. Le tiers parti grandissait de toutes ce» 
hésitations, de 6e besoin de paix publique qui ani- 
mait toutes les classes. D'ailleurs, le revenu muni* 
eipal était épuisé, les chefs du peuple frappés 
par le coup d'Etat contre les Seize. Le cri de trêve 
et de paix se faisait entendre parmi la bourgeoi- 
sie ; Mayenne la protégeait hautement. Le duc de 
Feria écrivait à Philippe II : « Mayenne nous a re^ 
présenté, à D. Diego et à moi, qu'il convenoit de 
prolonger la trêve de trois mois , en ajoutant une 
foule de prétextes à ses raisons. Il est oit forcé, 
disoit-il , d'envoyer à Rome et en Espagne pour 
savoir positivement la volonté de Sa Majesté et de 
Sa Saincteté quant à l'élection d'un roy et au 
mariage royal propos>é ; enfin , qupnt à sa gratifi- 
cation particulière , il m'a dict qu'il ne pouvoit se 
contenter de moins que ce qui est mentionné sur 
sa note *. « Dans un temps si court, a-t»il ajouté, 
que feront les forces que vous annoncez, en sup- 
posant qu'elles arrivent ? — Un temps si court!... 
ai-je interrompu; mais ignorez-vous le temps de- 

* Nq pucUfndo conl9ntarê9 con menas de lo p^dide en 
^pap.t. 
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puis lequel tous leurrez Sa Majesté Catholique de 
l'assurance d'eslire un roy ? Oublie^t-vous les des- 
penses effrayantes que luy coustent et cette guerre 
et vos gratifications qui vous arrivent régulière- 
ment de Flandre ? Avex-vous donc perdu la nié-> 
moire de ceste armée qui est descendue en Nor- 
mandie au temps, au jour marqué, et qui pour 
cela a cousté le double *? • 

Ce fut dans ces circonstances que lès parlemen* 
taires crurent indispensable de prendre position 
et de relever la grande cour, dominée jusqu'alors 
par l'esprit de la ligue* Cette cour avait jalousie 
dès États-Généraux ; pourquoi ne se prononcerait^ 
OD pas à rencontre de leurs incertitudes ? n'était- 
ce pas au parlement à proclamer les principes ? 
On n'y avait pas songé plus tôt, parce que la forée 
municipale dominait toutes les résistances ; mais 
ce^le force étant alors affaiblie , rien n'empêchait 
la magistratiire de suivre sa ligne avec astsurance. 
L'acte qui proclama la loi salique ne fut point une 
de ces mesures réfléchies que les corps politiques 
préparent d'avance; elle arriva spontanément, 
comme elles se manifestent presque toujours dans 
les crises, lorsque l'opinion pousse les esprits réu- 
nis à un parti décisif. Alors il suffît à un homme 



•* 



Tan grande 0x»rciio que para junfarle al tiempo 
offrêcido havia céHado al dobU. •~- Arobivesde Simancas , 
cot.B 78" >. 

27. 
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de prendre la parole pour entraîner une majo- 
riié qui ne se fait pas , mais que les événemens 
ont faite tonte seule. C'est ainsi qu'un corps po- 
litique le plus faible , le plus incertain , peut être 
conduit aux mesures les plus violentes et les plus 
prononcées. « Le SS* jour de juin lë9S, M. de 
Marillac, loirs conseiller en la cour de parlement, 
seconde chambre des enquestes, estant au bu- 
reau de ladicte chambre, représenta à ladicte 
compagnie que l'on traitoit en l'assemblée des 
Estais plusieurs choses de grande conséquence 
qui sembloient obliger la compagnie d'ouvrir 
les yeux pour adviser à ce qu'il seroit bon de 
faire. Il représenta que l'on proposoit d'eslire 
tin roy , et que le parlenient s'y devoit opposer ,- 
déduisant cela plus au long; et enfin il con- 
clut qu'il seroit à propos de desputer deux de 
chaque compagnie pour aller tous ensemble en 
la grande chambre deslibérer sur cela. Ce dis- 
cours estonna la plus grande part de ceux -delà' 
compagnie , non qu'ils, ne l'approuvassent gran- 
dement tous, mais une partie par crainte qui 
estoit grande, d'autant que le danger n'estoit 
pas moindre que de la vie , et partie par opi- 
nion que cela ne serviroit de rien. Ledict aieur 
de Marillac insistoit tousjours , disant qu'ils es- 
^oient obligés de faire quelque chose en une af- 
faire si importante ; qu'ils estoient officiers de la ^ 
couronne , et qii^ils dévoient au moins arrêter 
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qnelqae acte qui servist à la postérité pour tes- 
luoigner qu'ils n'avoient point approuvé ce qui se 
faisoit par violence. "Enfin oh accorda de desputer 
quelqu'un avec luy, qui fut un des conseillers 
de la mesme cbambre , M. de Soulfôurt. La pre- 
mière chambre desputa MM. Payes et Le Pres- 
tre. Le vendredy 26 juin, lendemain de la Sainct- 
Jean , les cbambl*es furent assemblées ; et comme 
l'on commençoit à deslibérer , arriva en la cour 
M. le président Vetas , envoyé par M. de Mayenne, 
qui pria de remettre l'assemblée à lundy , car le 
dimanche prochain il concluroit la trêve. Et le 
lundy 218 , le parlement s'assembla , et au lieu de 
parler de la trêve , de laquelle seulement M. de 
Mayenne pensoit qne l'on dust traiter , on s'ar- 
resia principalement sur la nomination d'un roy 
dont on parloit aux Ëstats. La cour manda les 
gens du roy qui , ayant entendu le subject de l'as- 
semblée, prirent, par la bouche de M. Mole, 
faisant lors la charge de procureur général , leurs 
conclusions fort généreuses et convenables au 
subject : « Voyez les principes ! magistrats três- 
ornés , s'écria Edouard Mole ; je ne disputerai 
pas si le royaume de France appartient à Isabelle, 
à Claudia ou bien à Marguerite ; mais je vous 
exhorterai à conserver intègre la loi salique, 
corroborée par la vétusté et par tant de siècles , 
Vous , hommes , choisissez un homme ; saluez un 
roy et non une royne , et sauvez par vostre cou- 
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ragp la Fraûce , depuis si long-temps affectée de 
tant de maladies *, » £t sur îcelles , la cour des- 



* Yoici un fragment du discours d'Edouard Holé :« Non 
facile dijudicafur nmor verua et ficiut y niai incidat ali- 
quod êjuamodi iempua , ut quaai aurutn igné , aie fidelis 
beniwolentia inaigni periculo panpicipoaaii. Quod à hgatis- 
Ei9pa»iœ acium eat , id jamjam eorum , regiaque caiko^ 
liai animum facile probabit, credo. Jd omne atudium , 
opemm , auxUiarea copiaa , ingena auri pondua , et polli^ 
cituaeat, etprcaatititi idque non aliovoraum à ae fierté 
quàm ut et diaciplina eccleaiaatica , et reapublica galli' 
cana nullum detnmentum paieretur , pluribua litteria et 
mandatia credi imperavit. Ai nunc in regno decemendo 
fiUaaua mtionem haberi poatulat. Fidèle , prificipea, toa- 
que viri omatiaa'imi j ut qui exteroa totiea à aervitufe libe^ 
raatia , ope , conailio , juviaiia , vobia adaitia ipai , pruden^ 
Hamqme veatram , in t>ebua veatria, in veatrà aalule tuëndd 
ne deaiderari ainatia. Cœterum , quod propoaHia non rea- 
pondëo , in pmmptu cauaa eat Contra negantem princû 
pia non eaae diaputandutn tjamdudum, in animun in- 
dttxi meum. Ilaque regnum Galliœ , an labeUœ , an 
Claudiœ f liberia , an Margaritœ potiua debeatur non dia- 
ceptabo: aed voa adhortabor , ut legemaalicam , tôt anno- 
rum vetuatate corrobomfam , tôt judiciis cenfirmatam aer- 
tetia integram ; 9oa viri, virum ; regem , non reginam 
habete prœ ocuHa, et GaUiam innutneria vèxatam mofbia 
wirtuie veatrâ libérale brevi. • — » Bibliot. roy.; Mss. Mémoire» 
de l'fstoile, cet. P. n® 30 ; supplément fnnç. 1425/^, fol. 
130. —-Je n'ai pas besoin, de dire qu'il ne «'agit pas dei 
Mémoires iniprioiés. 
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libérant «s'en ensuint l'arrest qui fut rendu. Les* 
opinions se portèrent non .à remontrer , mais à 
casser tout ce qui se faisoit aux Gstats eontre la 
loy salique et les loix fondamentales du royaume ; 
et comme l'on yit le cours .et consentement des 
opinions, quelqu'un interrompant , proposa qu'il 
estoit bon d'envoyer à l'heure mesme deman« 
der audience à M. de Mayenne , afin que l'arresft 
qui interviendroit pust estre exécuté auparavant 
que l'on sçust ce qu'il eontenoii : ce qui fut ap» 
prouvé , et à l'instant on envoya vers H. de 
Mayenne qui donna l'heure entre onxe et douze 
pour ceste audience. Ainsi la deslibération fut 
parachevée et l'arrest conclu tel qu'il est pu- 
blié , et M. le président Le Maistre , desputé 
pour l'aller faire entendre à M* de Mayenne 
avec quelques conseillers. Sur le point de pai;- 
tir , il vint un gentilhomme dé la part dudict 
sieur de Mayenne , prier la compagnie de xe^v 
mettre l'audience à une heure après midy *, Cela 

* « Pendant que mesdicttii^ieurs de 1» cour efttoijBUt ai- 
semblés , M. de Belin vint au Palais , du costé des buvettes , 
et demanda à parler à M. le président Le Maistre , et Da- 
roôurs , coaseiller. Us vinrent parler à luy auxdictes buvet- 
tes , et il leur dict que 31. de Mayenne désiroit parler à eux 
après midy , ce qu'ils rapportèrent au corps de la compa- 
gnie , qui desputa encore H. de Fleury pour les accompa- 
gner. > — Journal inédit é^un paHementaire , du 17 mai 
aa 6 novembre 1593. 
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estonna ttn peu la compagnie, craignant qiie 
Vaa Yonlusi eslnder l'aotion ; mais il fallut faire 
bonne mine ; ainsi ehascan ^ retira pour aller 
disner à la haste. Incontinent après ; M. le pré- 
sident^ Le Maistre et yingt conseillers , entre les- 
quels estoit le siear de Marillac , se rendirent 
au Palais , et de là partirent à pied , passant sur 
le quay des Augustins , pour aller trouver mon- 
dict sieur de Mayenne ; et le trouvèrent accom- 
pagné de peu de personnes (entre lesquelles es* 
toient M. l'archevesque de Lyon et M. de Rosne ). 
M. le président Le Maistre , après avoir quelque 
peu discouru des droits de la couronne et de 
Fintérest de ce qui se traitoit , de l'ordre qui 
s^estoit passé au parlement , ce que contenoit la 
résolution prise, il finit son discours en ces mots: 
«^£t partant, Monsieur , la cour m'a donné charge 
de vous dire qu'elle a cassé et casse tout oe qui 
se faict et se fera cy*après en l'assemblée des £s- 
tats^ contre la loi salique et leslotx fondamen- 
tales du royaume. »M. de Mayenne se montra 
estonné de ce langage et de ceste manière de 
parler ; il respondit peu de paroles, disant : 
« Tous vous fussiez bien passés de donner un ar- 
rest de si grande importance sans m'en commu- 
niquer. » Et aussitost la compagnie se retira. £t 
depuis j M* de Mayenne prit occasion de conférer 
fivee le président Le Maistre et quelques con- 
seillers ; mais il ne put trouver ny accommode-^ 
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ment , ny les fléchir. Lediet sieur de Ifbyeiine 
ge ^résolut de casser cet arrestjil n'osa Tentre- 
prendr^ * , le voyant appuyé de tant de gens de 
qualité, et sçachant la compagnie tellement affer^ 
mie qu'ils avoient tous faict serment de perdre 
plnstostlayie que de se despartir deleur arrest ^^.^ 

*€ leycndfedy matin , 2 juillet, environ les wpt heu^ 
res , les desputés de la covuf y'ttont H. de Mayenne , qtli 
leur diet qu'il eatoit f9ft merry que l'arrett euat esté faiot 
sans luy en commuiiiqner ; mais que puisque c'en étoit , n'y 
ayant plus de remède , il les pripit de ne procéder plus en 
telle sorte. M. de Neuiïly rapporta le tput à la cour j l'ar- 
rêt fut enregistré. • — Joum al d^ un parlementaire , du 17 
mai au 6 novembre 1593. 

•• Mss. de Colbert , pièces originales in- fol. M. R. D. vol. 
cet. I, fol. 220. — iians les registres do Parlement ; le mer- 
credi 30 juin 1593 , ort lit : « Le discours de M. Le Maistre 
achevé , le sieur duo de Mayenne nous respondit qu'un 
ehascun avoit pu voir comme depnis le gouvernement dé 
i'Ustat par luy , il s'estoit employé à la manutention de là 
religion catholique : on pou voit s'assurer de luy qu'jil ne 
feroit rien contre la religion catholique ny contre l'Eslatg 
il eust désiré que pour le rang qu'il tient en France et pour 
l'importance de la chose , la cour , auparavant que de don- 
ner son arrest , luy en eust faict parler. Pour ce qui regar- 
doit l'establissement proposé de l'infante d'Espagne il feroit 
ce qu'il estimeroit à propos , mais qu'il pouvoit assurer 
la cour qu'il ne feroit rien au préjudice de sa conscience , 
pour l'interest de la religion, de son honneur et resputa- 
tion , et de la profession qu'il faisoft d'estre bon Fran- 
çoi^ , et de njs souffrifune domlBalioii etirangère. • 



.324 ARRÊT DU PÀRLEHEIfT <1598). 

' Le. texte de cet ari*êt nous a été conservé ; 
long-temps les vieux parlementaires le gardè- 
rent dans les annales de leur famille,* comme 
un titre d'honneur et de dévouement envers la 
royauté, qu'ils avaient pourtant contribué à pro^ 
crire. Dans les grandes c rifles , les individus s'at- 
tribuent toujours des résultats qui se sont faits 
tout seuls , par la mairebe naturelle des choses. 
L'arrêt fut le premier mouvement légal de l'o- 
pinion , et dans l'histoire des révolutions . mènrie 
turbulentes , l'acte législatif qui les consacre est 
une force pour le présent et l'avenir , car il ré- 
gularise le cri désordonné des niasses : « Sur la 
remontrance cy-devant faicte, disait le parle- 
ment , par le procureur du roy , et la matière 
mise en deslibération , )a cour , toutes les cham- 
bres assemblées, n'ayant comme elle n'a jamais eu 
autre intention que de maintenir la religion catho- 
lique, apostolique et romaine en PËstat et couronne 
de France sous la protection d'un roy très-chres- 
tien , catholique etfrançois, a ordonné et ordonne 
que remontrances seront faictes cette après-dis- 
née par M. lé président Le Maistre , assisté d'un 
bon nombre de ladiçte cour , à M. de Mayenne , 
lieutenant de l 'Estât et couronne de France , en 
la présence des princes et grands officiers , estant 
de présent à Paris , à ce que aucun traité ne se 
fasse pour transférer la, couronne en la main 
de princes ou prinoeflses étrangers, que les Ioi& 
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£9nfiainental«i de' oe royaume, soient lardées , 
ai les- aviièls doonés- par ladiote cour pour la 
dédaratioii d'ttb roi eatholique et françois 
soient exéoaiés ; et qu'il ait à employer l'atLcto-i 
rilé. qui luy est comrtnse, pour eropescher qae, 
90u$ te prét^té de la. religion, le throsne aec 
soît transféré en mains .étrangères contre les loi» 
da royaume ^ et pour venir le plus promptement^ 
que faire se. pourra, au repos du peuple, dans 
Textresme nécessité • duquel, il est' rendu ; et 
néanmcNbas dès» à présent. a desclaré et diesclarer 
tous faicts accomplis et qui se feront oy^aprèâ 
pour restablissemeot d\\ia prince ou princesse 
estrangère nul et de nul effect et valeur, comme 
faicts au; pr,éjuâioe de la loy salique; et autres; 
loys fondaimeatales du royaume de France ^. y . r 
Le parlement) qui avait si profondément ae-* 
coudé la ligué, à Torigine, se trouvait aiinsi en-^ 
gagé dans une voiode transaction; il s'était as^* 
soeié au iViQuvément religieux et bourgeois; il 
s'en retrait avec cette bourgeoisie mécontente. 
Par son arrêt. Le parti de l'Espagne, était complé-< 
tement écartéy' car jUinfante se trouvait soùs le 
oovp de deux incapacités.:, d'abord la loi salique; 
puis sa qualité d^étrangère. Toute la question 

r 

t 

^ 28 juin 1593.' — AnéC donné en la cour de parlement' 
de Paris; Kbliëtbéque Rayale> rec. de pHces in^8^. coi. 
"••f* r ^ièce 7. 
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allait 9'^tfir tetre la npaÎBQn'doXonriiiiie et'oella 
do Bourbon. G'e^i ainsi ûu{ moîoffquiel'iBterpré^ 
trient ]es parleip^tiires, ioar .ils! ne ' Ycnikieni 
ppîai j^pmpre pv.OG ia doc de Mayennet ddntila 
r0C9n99Li)s»it()itt ei salfmifiiit le tiiise deUeintfnaiit-» 
Itérai >dil rafaume. Il y a!^ail>b»inL«tLiii^ fpàction^ 
du parlcnuesit.d'mt^llîgeoca'aiiec fienri lY ; mat» 
teir deux 'flaires itfiiént. aussi dc^suiéespk prd-^ 
xniàre p(iii)r Iç duc d(^ Mayenne ;la.feooiid6 pottf 
lli%, c^ndisali da'^BètiiiiQs^y .tête royale ioiprOTiflôè 
par. le'tieiîs' pavti; L> arrêt laissait- toute» Iei^:pttê<u 
leht|onf.eft.su8]^ens. 

'. Cette 4^^^^^ snl|ite du 'parfomealt avaitisor- 
pria les £tatsi^iiéramv ^'avançant avec lenteur 
à leuK but', de itenvporisèr • aveo^ le^ éviéïKinieiiBy 
pour .tÎTcaTidé la -crise' une >^eotUMK>«ètiona\eh 
Qi^ad ilslviDeirt'qûe le vparl^mçnt «détail «|inet- 
teBsent/prenoneé,' la plupart > de» déppté» réda-^ 
nièrent une su8péaM:onfdds^fitata/afinde<MOOnd0r, 
par liab^fouse du* pouvoir élâetiff' le Itieiwpbo de 
ribécédilé,«n;faiKei^cde'HetlDi>IVi U y eût donc 
ifitomiptioM' de .ftéf»ice9;'^iiiati{ daas* oelle- (foi- 
tek*raînia kiuri;tr8lvaiix:^'«oiilaiit iHU^èaoenl Dandare: 
boiD^mago à la pqnîténce ^tfaçèique^ exfireaqkHi » 
de;.la^8qciélé; iU prodapènent eklione uœ foi» 
le serment à la ligue, et la souveraineté du con- 
cile. 4e Tr^rt-e*" f "31 c^te ass^fljiblécj JI|.'lq4ao de 
M^yemifi.Ôt mif^elte ej ^Qgi|^t« prono^itiini , 
assura les Ëstats de la sincérité de ses. inlei^tioii^/ 
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qui ne lèndoiont janwîs ± autre bot q^'â l'ad vtin- 

ceûiBht -de rhofinÎBii'r de Dieu c* an sâlutt êe oe 

roya^floie. Il irofisroïi hôn, pujsqué, pour piîaSfeiivs 

grandes ieeRBÎdératîdn's^ en tte poiivoif ffretldre 

si pfothpteâiënt une rééDlaaioti éeil prilUîipyës 

affaires, |de Jiceotier q««ki.U<« de8|»tité^ pûur îa»- 

-Idnnep an Vray^les prdvinoej de tDut> ce qui 

«'éatoit :{iaasé) pourvu que le cor|)s d^ Eclats de^ 

mearasteRaoÀ entier; vl ethorceit à éùtiiïtiiïëT 

Ions en .boiioe<ooileMi et CfÀticorde, «i 6n TtfuioU 

Toir réussir leà ooiuhtutf» àeihh h i^ué^ne bon 

effeot ; et ju^oit très à prdpài^ dé renùav^tlei* te 

sermeiil'^iui htdit esté étemé^ adjoimairt le «oh-^ 

tenlémcol qù'il^recevdit de la ré^dlutiâto dei»é$eCft 

£8tâts sttr la pubteeatioh du sdiUdt corfcife de 

Trente. £ti èprèâ atoir Qti'h cdulinaridà «fù éei;r^ 

taire de feire la lecture à haute Voix de \à forîiie 

du sertEieiit : « Charles de Lorraine, duc dé 

Mayenne, liëutènant-géttéral dé Vlâiki royal et 

ceiBrofiiie de 'France; les pfrîhcëft, pAifs et offieieH 

de la cduronue, et' les '^eëfjiités des prâhdneeè, 

faisant et représeiiitalit le isOrps cteà; EMCafs^Géné^ 

raux He Fratido, ^^mbléi»^ à Paris fieiir advisèi^ 

auijt nidyeiis de deàfendirë etcoiiàervëî^ la religion 

catholique, apo$toliqtte et romaine, et remèfttre 

r» ro^ai^Mefaïtt afflige en son ancienne dignité 

et splendeur, promettons et jurons de demeurer 

4inki» QQseQyi)to) pour un d;})ûii <el èaiacteieet, et 

de ne consentir jamàti, çamr qiiekfuè tiecîdènnt «f 
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péril qui prisse arriver, qu'àueuxiecliose soit 
laicle à l'advaatage de l^hérésie et:au préjadîee 
idre AOatre reli^on, pour :1a desfenst de 'laMjvelle 
«ou» promettons aussi d^obéâr aux.saincta de* 
oi^ et i^doiuianôes de : Nostre Saînct-^Père et 
4u Sainet-Sié|;e) sans jsiimaî^ nous en:deîq[>artir^. » 
> « Pour remédier à toiotes les misères et cala- 
mités iniroduîctes en' ce royaume par Phérésiê, 
nous ne trouTons remède -plus- présent et efficace 
qu'pn . l'observatkin. do sainct ;«onoîie uniTer»^ 
de Trente, lequel hr û saindem^ent desterminé ce 
qiue les vrais cathpliQ|u($s. - dpiirent fermement 
croire,: et resfuté si vertaeusement toutes les er- 
rieurs que ce' misérable siècle avait produieteK, ' 
qu'on y. .reqognoist iune,inafiiieste nssistanoo 'dà 
Idf griape du Sainot-£sprit : à» ces causes. disonii, 
fitatuons et ordonnons que le^ict sainet sacré con*** 
«île universel die Ti^ente ser^t reçU) publié et 
observé, puren^çnt et simpleme&t- en tous lieux 
^t end.roî^ts:.de oeroyauni^» coip^ime? présflfsle^ 
inent ^n corps d'E9tats-(3éBérajax d0 France, jious 
le oreeevons et publions* Et' ppur.eey e^hootons 
tous afcbevesques, éves(|iies et prélats, enjcIlgnoBS 
^ tous autres ecclésiastiques d'observer et faire 
observer, chacun en ce qui dépend .d® soy, les 
décrets et constitutions dadiet ^^ncslew Prîoas 
. • • 1 ■ ' . • . • , • ♦. 

* . Serment prêté ^r hi§ pnaitfes , «è^igneûn «t dépaté*.*'— 
(«Uection des £t9t^-GéipérMix p JLm^i: , 
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toutes cours souTâraiheg) et mândotis à liMis att- 
4res juges, tatit ecolésîaatîques que' séculiers, 4e 
qtielque coiiilitîon et qnalhé i^u'ils seievit, de lé 
laire publier et garéer en tout son contenu, selcm 
sa forme et teneur, et sans restrietions ni modir 
fications quelconques *. » 

La conduite des Etats-Généraux, dont l'action 
était ainsi suspendue, ne doit pas être appréciée 
par le petit nombre d'actes émanés de cette as- 
semblée des provinces. Les pouvoirs sont souvent 
utiles à une cause, moins par ce qu'ils font, que 
par ce qu'ils empêchent de faire. On a jugé sé- 
vèrement les États de 159S, parce qu'ils ne con- 
clurent rien ; mais n'est-ce point à eux qu'on doit 
toutes les résistances passives aux intrigues qui se 
croisaient pour l'élection d'un roi ? Us ne suivi- 
rent pas l'engouement général des populations 
ligueuses, voulant proclamer Ernest d'Autriche, 
le duc de Savoie et l'infante. Aux exigences im- 
périeuses, ils opposèrent un système qui, en con- 
cédant quelque chose, aboutissait néanmoins à 
refuser le concours nécessaire à l'élection immé- 
diate d'un souverain étranger. S'ils avaient brus- 
quement repoussé les prétentions de l'Espagne, 
s'ils avaient heurté la puissante intervention du 
roi catholique, ils auraient déterminé une crise ; 

* Déclaration sur la publication du concile de Trente- 
Collection des États -Généraux , 1593. 
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en tempornaiil, il« Fiéyitèrent. Peut*on oublier 
qu'on leur doit les «^dnfiérefiees de Surène, la 
4rèTe qui en lut la iMdfte,, le ^rapprechein^pt des 
.partis, l'utile fusion des opitaioD^ dans fe besoin 
généralement senti de la piaix pobltque ? 
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La conversion de Eenri IV avançait grande- 
ment la question politique; mais les mouvemens 
qui décident de la destinée des empires ne se' 
prononcent avec énergie qu'alo»rs qu'ilî^ sont se- 
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condés par Topinion publique. Dans la durëe des 
temps, il arrive des situations où la ruine d'un 
système est dans l'air. Quand ces temps éclatent, 
les gouvernemens ont beau redoubler d'habi-- 
Jeté, chaque accident est un danger, chaque tête 
d'homme un obstacle ; f heure a sofnné ; tout mar- 
che à la destruction. Depuis que le duc de 
Bïayeiine, chef 4^ la bourgeoisie avait frappé son 
coup d'État contre les chefs populaires des quar- 
tiers de Paris, il s'était fait un revirement d'opi- 
nion publique, surtout dans la petite bourgeoisie, 
si ligueuse il y avait seulement une année ! On 
appelait la fin de la crise. Les disputes entre les 
prétendans à la couronne , ces hésitations des 
Etats, tout jetait du ridicule sur la marche du 
conseil de l'union et des chefs, qui ne savaient 
pas s'entendre eux-mêmes dans les périls de la 
cause catholique. . . • 

Les parlementaires, gens d'esprit et d'études, 
avaient très-bien saisi ce retour d'opinion pu- 
blique. Le seizième siècle était l'époque de la 
caricature et des pamphlets : Luther, l'école alle- 
mande et genevoise, plus récemment Fécole de 
Hollande et de Flandre, avaient popularisé ces 
jets d'une mordante colère qui allaient droit à 
l'intelligepce des multitudes,, On s'ejQoiparait des 
ridicules d'un homme ou d'une chose ; puis ou 
les jetait en pâture à la foule moqueuse. Il y 
avait dans cette popuh<tipn du seizième siècle un 
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betfl^ÎD-Ae.fiiroefl» de folies, dé makbarades Imrles- 
qoest un mélange de religion et de débauche. On 
obantait. les fille& d'amour et les saintes confré- 
ries ; on retraçait des images vivantes pout^'in^ 
^ir^ le» dooleui's, la: pitié ou le mépris. Jamais 
la cacîcature n'avait été plus spirituelle; elle se 
manifeste dans toutes les émotions, les croyances 
deTépoque :- c'est le diable qui souffle à d'Epet'^ 
non les mauvais conseils contre les catholiques ; 
ffest le diable encore qui entraîne aux enfers 
buguenot» et politiques. Les intentions, les rôles, 
les ridicules, sont parfakement reproduits, et 
IMT^nnent une oouleur, «ne vie remarquables 
, sons la main de l'artiste *. » 
- 'Les parlementaires s^emparèrent de cette arme 
piiissante, dès qu'elle fut dans l'opinion et qu'elle 
leur fut favorable. Paris fut inondé de pamphlets', 
^e caricatures et de saisissantes inspirations. t)n 
représentait > le duc é^ Feria sous la forme d'une 
grosse pou^e , coiffée d'un énorme bonnet rouge 
avec plum(9t, portant sur le dos une longue êèeou^ 
Ifftie (balais ), et tenant entre ses pattes de devant 
mie petite chouette { san» doute l'infante ), Il est 
QU conférence ^\ec moriseigneur le. légat, bea« 
coq à longues plumes, accoutré d'un camail rouge 
et, armé d'une arbalète au bout de laquelle- se 

* F<oyM le curieux recueil' intitulé: L* iicV«> 1593. — 
Bibliothèque royale , salle des imprimés. 
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IrdUTé lia petit poisson , p^ar peprésenter l*ha- 
pieçon de saint Pierre, qui retirait bedttx d^ 
jiiers plutôt que les âmes dé Vabitne dit pttrgfi<i 
Ipire *. 

. « Le l'^^'août 1591, contre la mni^aille de la 
fierté Saiiict-biriooent par laquelle on entre auit 
balles , on trouva peinte une droder^ en la- 
quelle le duo de Mayenne eatbit représ^té avec 
^e grands cizeaux qu'on appelle des force» , qnl 
e^toient au-dessus dé luy ; après lesquels H saoit 
^rt et travailhMt pour les . avoit;'in<ai8 il n*y 
ppuvoU atteindre. £t y avo^t un esoi^it aiï-dés- 
^Ois en Ivresses lettres ; Je ne puin choir fkiéé 
forces **. 

. pAu l.ogJ94eHarer Antoine, au faubourg Saiilct- 
CiOimaintdes-PrésV fut trouvée peinte contre une 
niutaille une femme morïstrani sa nature de^côa* 
j?erte , et un grand mulet auprès , qui avec sOil 
^rand kat voùloit monter dessus. A là teste de là 
•femme y avoit escrit :• W^^ de Motttpensjiet , et siu 
jdesstts du mulet : monseigneur le Lég^l *^. • 
iQu9nd Henri IV eut prî» Gbart^^^ les pc(f tcttten- 
.laires racontaient, pour atténuer le crédit popu- 
laire des liig;uëurs, que le jour d)fe mercredi-saint, 

* La Ligue, ISd^, in-fol. ( recueil de caricatures.) Dt- 
bliot. royale, salle des imprimés. 
. .** La ligue , 1593 , hi-fol., ibid. 

•*♦ Ibid., ibid. 



la pTé^àeniftnr .àé bfâainte^CkiBipclle) k Phpm, 
eRgfl|^«a BéQ anwaift diftUd devant tonte Fassistance 
au oa^ qu^ le Béâtnai9>entràt dans Chartres, ■ pou;r 
ceycUat-Sl^qu'i) a h^ci'Meucocn et a cdudbé ayec^ 
nost^e mère relise; l'appela «^îen, hérétiqae, fils 
deputain,aibé^ei tyran *,; net'ponrtantle Béarnais, 
était etntré dans Cbartreà. Ensuite « on avoit trouva 
un inop$trQ marin et Ijiesie incognue^% laquelle nul 
hppjsi^ peut toognoistre , tuée et recouvrée par 
gnand labeur et combat en une rivière d^eau* 
douce de Ax pieds de piMtfOndeor , pesant cinq- 
cents livres, nauf pieds de long )• > et ce monstre 
q«l^ était-àl, ai ce n'est la ligue ?.« puis, un ha-« 
iroftg de cqulepr rodge comme un brasier, jetant' 
comme des flammes de son corps avec des carac- 
tères et certaines lettres marquées de l'un et l'au- 
tre costé du dos, -fut pris ^ la pesche du hareng en 
mer. » Quel était-il encore , si ce n'est le symbole 
de cette association séditieuse soufflant le feu de 
discorde dans tout le peuple ? 

Des vers et épigrammes, des hui tains et dixains 
circulaient par les rues ; on affichait « que les 
seize ^'^'^ avoientpris possea^sion de^ piliers sis à 

< 
i 

* La Ligue, 1593, iD-fo].,Bibl. royale, salle des imprimés. 
*♦ Ihid., ihid, 

*** Lesseise ont jAprUpp8«^»ip« . 

Des seize piliers de Montfauocm ;. • . • 
PourTu aussi qu'ils ne soient' dafitantage f - 
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Mdntfftuieon ; maûs il n^y en mcni >qiie seise ; si ^àt 
hasard ils estoieat daTantage ! ce seroit kîei^.dom-* 
mage et le subjeet d'un gradd différend « Mais, ô 
merveille S le^ gibet a^étoit^il pas fàict à «deux es-* 
tages ? et entre le haat et le bas ,. il pourroît en 
porter trente-deux! £t vous, messî^nrs les Ëspa^ 
gnols , ils sont beaux et blonds yod doublons ; de- 
ifai- Maures que vous êtes; faites -en chereher 
encore dans vos jaunes sablons ;: ou bien î*etoar- 
nez* vous*en , basanés, car Paris vous renvoie avec 
qent pieds de. nez *. Ce n'est pas l'^nbarras, vous 
nous promettez grandement, et vous tenez peu* 
vos promesses : . poi^r vous découvrir il faut étr^ 
fièrement retord; vous êtes des pipéurs; prepee 

S'aiiisi estoit, seroit grand dommage, 
Et en danger d'un différend entré eux : ' 
Non , nou, le gibet est fait à deux estages ; 
V .11 en. tiendra , haut et bas , treiïte-deux. 

Aux Espagnols, sur leurs doublons. 

qiCils 4ont et beaux et blonds 

Vos doublons! 
Faides-en ofaerchér encore ^ 

Demi-More^ "" 

Parmi y os jaunes sablons ; 

» . » ' ♦ « • 

Ou bien TOUS en retournez, 

Basanés ; 
Paris , qui n'ort yostre prote , 

Tous renToye ' i ^ • 

Atcq cent pieds de nés. 
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iMien garde à toitts 2 quand le ciel ceiBera''deao<i« 
envoyer la gréle, il yoês éoraéera^si tous nou^ 
avez laict entrecrOTèr * les yeux ,< 'nans vous bala» 
frerons à vous tous le visage '*'.' Braves docteur^' 
de>la ligue, par votre union foUe^du manteau 
de la religion vous fartes une cape à Tespa^ 
gnole.*^. £1 toi 7 prédicateur Boucher, flambeaci 
de la guen^e civile etporte*ensetgne des méchansy 
si tu n*es évesque des villes | tu seras évesque des 

* Aux Espa^noh. 

Espagnols , EspagiKili , tous nous promettez fort , 
Et ne nous tenez rien de toutes vos promesses : 
Tous estes des matois , tous avez des finesses ' 
Que pour les descouTrir il faut .bien estre accort. 
Vous avez de longtemps tops juré nostre mort ; 
Nous ne noiis firons plus à toutes tos caresses : 
Vous desirez nourrir parmi nous le discord, 
Et pour nous animer tous louez nos prouesses.... 
Vous estes des pipeurs , prenez bien garde à tous ] 
. Quand le ciçl sera «aoul de pleuToir dessus nou> > 
Il yersera sur tous sa gresle et son orage , 
Et nous serons la gresle et l*orage des cieux : 
Si TOUS nous aTezfaict entrecreTèr les yeux , 
Nous TOUS écraserons à Toui tons te TÎsage. 

** Des docteurs de Pnnion. 

Les docteuTs de feinte union 
Pensent , par leur doctrinç folle , 
Du manteau de religion 
-Faire une cape à P Espagnole. 

VI. 29 



ebanp«l*.Xoî, avocat' d'DrUi^a, W'toL: vouiqis te 
pendre, oe serait bonne JMtioî» : si tn^veiix-saniver 
qàelquetchese de .ton; bien,- jette^toi 'à Fean ; tu 
gagneras ta corde^^. pt qoe^ signifie celte double 
croix q«e |kortent sraesèîonrB .les ligvieara 9 G'est« 
qn^pn la liguç! on orncifiei JesiifleacearBnkneTois'*''^*;^ 
Bien nous, garde de< ¥0u& y Hg^eurs i Car, san^-. 
croire à Dieu et à sonfiby fo^s marigez les reJiqiieB 
et'aval^ Ie<srw»fiKw^;*'.'you8Byes ragé et uni la. 

* Aupréchew Boucher. 

Flambeau de la guerre civile , > 

Et po^te-enseigne des meschaii^ , 
. SitunVséYesqne de ville, 
Tu seras évesque des cbamps, 

** A Vatocat (f Orléans. 

Si pendre tu voulois , tu ne ferois que bipn ^ 
Puisqu^on ne peut avoir de toi miséricorde: 
Mais si tu veux sauver quelque peu de ton bien , 
Ta t,e jeter à Teau , tu gagneras ta corde. 



*•* 



Sur hs thuhles croix de la ligue. 

Mais dictes-m^i que siguifie 
Que les ligueurs ont double croix ? 
C'est qu^en la ligue on crucifie 
Jésus-Christ encore une fois. 

**** jD'oii sont dits les zélés de Vunion. 

Dieu garde messieurs lés catWi^ûes 
Sans croire à Keu ni à son 'fili', 
Qui avez mangé les reliq^ds 
Et avalé le crucifix. 
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fraoïoBj et volUfipàlirqfloi on tms nomme l'union *; 
il faut qiiè <;haettn ttouve oe qui lai appailtelit : 
Farit a 8es> douze quartéiiievs ; il y a à Montfaiicon 
seizepîliersjcbaeun a ainnaon bénéfice**. Uncreste 
pliis qaû dotué» des seite \ oàr les qnalre .premiers 
oolélé perchés comme ramiçra^^^^Y oiMfaÂctes vœuy 
bonsParisîeus , d^un navired-arganlÀ Kl>lré*I)aiDe ; 
mttbl'on nes'acquitled'uh yœu que loriqu'on est 

On pei|fs9 qtic c'wt pour tq^ tèlet . • 
^ue Ton rous nomme ^es zélés : 
Mais TOUS ayez ce nom des ailes 
Parce que bien tous Tolez. 

' "^ L^esprit malin qui tous manie 

Sons couleur de reli^on^ 
Ln France a rué et unie : * 
D^là estâicteTonion. 



«* 



«•• 



' Sur MotUfaue^n et Uê Sê$g». 

A cbascnn le sien, c^est justice ; 
A Paris seize quarteniers, 
A Montfaucon seize piliers , 
C'est à cbascun sou bénéfice. 

Sur la penderie de quatre des SeUe. 

Le pauTre Paris tant endure 
QuMmpossible est que plus il duift-^ 
Pensez-y bien, si tous Youlez, 
«On y pend déjà les zélés. 

De seize ils sont réduicts à douze , 
Et &nt que le reste se bonze, ■ ' 
Bonr A|rèile»qualTeprenfierg 
Eatre perchés comme ramiers. 
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8tirlé rivage. Qaeleail'insènséqiii veatle> payer ca^ 
tant' an fort de la teinpéle * ? JDenx'se disputant là 
oouponne ;. ils enpeT)dent.rappëtit : l'tfn pour avoir 
trop grosse tête, Taatrepour avoir nesi trop petit **. 
-Le pli^s mordant de ces pampfvlets^ fat oeluî 
qnr est parvenu jusqu'à nous sous le titre de : 
Satw Memippéê ou. de ia vertu dm caikoUeon d'JËM* 
payfVB tf/ de Ifi ienfita des Estatê de Paru; ceavreodoi- 
plète, collection plutôt qu'unité d'ouvrage, pré- 
parée par. les parlementaires ***. * Vous 'ne sçavez 
pas les vertus du catliolîcon d^Espdgne, sans 
doute ? Pendant qu'on faisoit les préparatifs et es- 
chafauds au Louvre, et qu'on attendoit les despu- 

* Sur le vœu d*un navire d\ar§9nifaiÈ à Notre^Dame^ 
de-Lorette par Ib prevôi Marteau/ 

Faite am JMÎHoto'qwl^vea Tdçuxén péril de naufragé^ 

Et puis sVn acquitter quand on est an rirage, 

C^est chose bien louable , et blasmer nq la veux : 

Mais qui est l'insensé qui y eut payer ses irœux 

Estant eneoT en mer au fort delà tempeste? 

Theyet ne vit jamais une si grosse beste. 
»• • • » 

** De deux qui briguent ta royauté. 

Deux o]|t mis Je royaume en queste , 
Mais ils en perdront Tappétit ^ 
L'un pourayoir trop grosse teste, 
Et l'autre le nez trop petit. * 



«** 



On a souvent comnientélasatiie Menippée) Im plus eu- 
rieuse des éditions e*t oeUe de Ratilboi^iQ, 1726, 3 vol. 

in-8". • . . 
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ié$-ûeifmt» part qui de mois en mois se réndoient 
àt'pei^tbrmelf il y «voit en laodnr dudict Loavre 
deux charlatans^ l'on espa^^ol et rauire lorrain ^ 
qnHl faisoit mermlleusement bon Tovr Tanter* 
leur • drog^ et jotter toat le long da jour. Le 
charlatan espagnol estoit fort plaisant ; à son e^ 
chafaud estoit attachée une grande peau de par- 
chemin esorîte en plusieurs langues, scellée de 
cinq où six. seeaux d'or, de plomb et de cire, a?eo 
des titres en lettres d'or, portant ces mots : « Let- 
tres du pouvoir de l'Espagnol et des efiects mi* 
raculeux de sa drogue appelée higuiero. » 

» maintenaRt ,. serves d'espion au camp , aux 
.tranchées , à la chanibre du roy et en ses conseils, 
bien qu'on vous cognoisse pour tel, pourvu 
qu'ayez pris dès le matin un grain de kiguiero, 
quiconque vous taxera sera estimé huguenot; 
soyez re(ï<^nu pour pensionnaire d'Espagne , 
trahissez , désunissez les princes : pourvu qu'ayez 
un grain de catholicon en la bouche , on vous 
embrassera. ?ï'ayez point de religion, moquez^ 
vous à gogo des prestres et mangez de la chair 
en oaresme en despit du pape , il ne vous faudra 
autre absolution qu'un peu de catbolioon. Vou- 
lez-vous bientost estre cardinal ? frottez une pcrne 
de votre bonnet de kiguiero, il deviendra rouge 
et serez faict cardinal , fussiez-vous le plusinee^* 
iueux et. ambitieux pnmat du monde. Quant au 
charlatan lorrain , il n'avoit qu'un petit escabeau 

29. 
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deTaot Inyy ccmTert d'ûrre Tieille ^errreite iel 'deè* 
sus tinè tirelire d'an' caste, et vtne hoë^èe Ta^re, 
pleine aussi dé oathoKecnt dont' ^toutefois ildesbi- 
toîtfort peu , parce qu4l cQtnmemmi à s'esventer, 
manquant de l'ingrédiisot pkia néoessaii^e qui est 
VoTi » 

Cette cuTieuse publication donnait Vsbrégé des 
état» de Paris tiré des Mémoires de MUftde'L«ilande, 
des secrètes xH>n^hulations d'elle et du petit €ora*- 
molet.c. Après- la processicm , où Vàn Titmaistre 
Pelletier , c«ré de Sainct^JacqUes , habillé de vio^- 
let, la eouronne et la. barbe fiircte de frais , une 
brigantine sur le dos, avecl'espée 'et'lepoignarrd, 
uiie ballebarde: Sur Téspaùle gauche-, quisuolt 
et haletoit' pour mettre obascun en rang , mar- 
cboieni Irois petits inoinetons et novices, cinqnanfte 
ou soixante religieux et sni capucins ayant un 
inorion en testé et au-dessus une plume de coq. 
Entre dans la salle des'Estats, on admiroit Farran- 
genient et lés peintures historiées des. tapisserie»; 
l'une d'elles éontenolt le portraict fort bien tiré 
de son iong de M. le lieutenant-général (Mayenne), 
habillé en Bercule gi$Uicm, tenadt en sa maîvi des 
brides sans nombre, aupuqpelles esOoient' eneho- 
vestréesdes veaux /aussi sans nombj*e; Au-dessRis 
de sa teste cdnunéèn une' nue , y avoit une nym« 
phe qui avait un escriteaù portant ces mots : 
Gardejs*ttàu9 do fmre h veau. Et pair la bouche 
dudict^ sieur lieutenant, en sortoit ud autrp où 
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estoteat Qscrks ces mots : Je le ferai. Après qoe 
('assemblée fut entrée bien avant dedans la grande 
saUe , kl plaée fut «asignée à chaseuh, t M . le 
liecitenaat de.F£stai et eouroiuie de France, 
erioit «n héraïkt; montez là-haut en ee throsne 
r^yal i en la placé de vostré màistre ; M. le duc 
de Cinîse, metteir-TOus teut le fin premier pour 
ee coup sans préjudice de yqs droits arenirs ; 
It^'de Mdntpensier ^ mettefe^Yêus sous vostre ne- 
y6u : M; le psiniat de^yon , laissée là vostrè sœuv 
ejt tenei ioy prendre votre rang, n 
. « L9 bruit eit'.la mauiuiise tideur passés, M. le 
l«$ate»aajt eovunença à parler eh ceste façon : 
«tHessieurs, vous seree tous témoins que de|)ais 
q-ttie-f ay' prift'l^ artries pour la saiacibe lîguv ^ j'ay 
|0ii^]o«rs«tt'nia eonaervation en telle recomman- 
dation v- que j'ay préféré de trè9«bon cœur mon 
ÙKléreM'partîeuHn* à la causé de celuy qui sçeiura 
faleaafiiB venger de aen ennemis. Par nostrè bonke 
diUg^ce mms avoi» faict que ce royaume yiqui 
«'estoiit qu.'uj| voluptueux ja>rdin , est devenu' un 
grand- i^C aknple cimetière* univ^sel, plein de 
{<NPoe b^lleâ croix peintes, bières,' potences et gV» 
bets« '4irrivé dono que jb fus en oeste ville , après 
ayoir envoyé guérir la* ville d^Orléans de trop 
d'aise et interdire le cotnmerbe de Loiret, j'en 
voulus faire autant en ceste ville. Et bien ni^^fi 
prit,. en quoi 11°**' marnée, ma sœur, mafeiniu^, 
et la cousine d'Aumale m'asmstèf eut fort ca^oli- 
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q«ienieiit , et n'euàniès autre pins grané «dtti' et 
flèllicshude qu'à soulager et deseharger tous leti 
^STOts habitanâ de la pesanteur de leùt^'^ounsetf. 
jnessiein*» , il n'est en la puissance' d*aiM»fn de 
pardonner à un hérétique relaps > et le pape 
tnesiue nesanroitlui domier rabsolution-, fast^è 
à l'article de la mort; et si le pape s'en vonloit 
mesler , nons le ferions e^tcommnnter luy-mesme 
pftr notre>nière la Sorbonne, qui sçait plus le latin 
et boit plus oadioliquement que le consistoire de 
Rome. C'est donc, sur qaoy il nous faut princtpa* 
lément insister par quels moyens nous empe»- 
cherons la paix et rendrons la guerre iÉEimorteUe 
en France. Tant qu'il y Aura de eeste;raoe Bour-» 
bonnienne , jamais mi moy ni les miens qc régne- 
rona sans querelle ; c'est pourquoy vous fie d^eves 
douter que je feray tout oe que je pourrai pont* 
m'en desfaire. Pour le moins une ebose- me co»^ 
sole, c'est que si les ennemis tiennent Sakict^ 
Denis où les roii^aont enterrés , nous en tencoib 
les joyaux , reliques et orneinçns royaux qui èont 
fricassés pour eux, par mon frère de NeittoUim 
qui a faict fondre la couronne. Messieurs, non» 
avons un ennemy qui ne dort pas et qui use plus 
de bottes que de souliers ; tous y dqnneree or^ 
dre, et vous garderez des escrouetles et detom-* 
ber du hautmal si vous pouvez; v * 

« Alors. plusieurs entonnèrent :'â cruaa9e,.9peé 
unica , ele. Quelques^-iins de l'assemblée le trou* 



Mrehl manrns; Toutefois cfaasctin chanta. Le 
lirand«.fi]it, le sort tomba à M. le cardinal de 
^Felleyé ,' lequel' se levant sur ses pieds coimne une 
•oie, fit de très-profondes révétences ; t Messieurs, 
.i^^crîa<^l , je suis à vostre ôommandement , pour* 
vu que ) comme bons- catlioli^ues, tous tous sou- 
TuettieK aux' arehi-catholiques princes lorrjjiiris et 
«uper-catholiques espagnols qui aiment tant la 
•France et désirent Aant le salut de vos âmes qu'ik 
-en • perdent < la ;leur , dont c'est grand'pitîé , et 
.vous prie yad^iserde bonne heure. Je vous ser* 
Tirai dé père-eonfosseur et à la France aussi , si 
^e A Uesprit de se laisser mourii^ bonne catholi- 
<|ne et faire les Lorrains et Espagnols ses héritiers, 
jcomme je vous «n prie tous en général et en par- 
ticulier : vous- assurant, après :M. le légat, que 
'vbe émes' ne pas^ront point par }e feu de pur- 
gatoire , estant asses purgées par le» feux que 
nous avons allumé» es quatre coins et au milieu 
4e ce royaume. Quant à l'esleiStîon d'ub roy, je 
^oàne ma voix au marquis des Ghatissous; il n'est 
'pas cognu; ornais bon catholique, apostolique et 
romnin , je le vèus recomraaiide et moy de mesme. 
— Parlons des nécessités- et oppressions du clergé, 
ajouta' M-. 4'évesque de Lyon qui*a grande répu- 
tation' d'éloquence; vous y adtisereï, s'il vous 
)»làist ; pour mon regard , je mettrai peine que 
hia marmite ne- soit renversée. Chascun ad visera 
à- se pourvoir si bon lui semble; et de ma part j.e 
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ne désire point la ^aix ,t[tte preiaièrenteiit'je àe 
sois eardmal , colonie dn m'ai pronii&ètièomiieje 
l'ai hiea Diérité; Gomrage , fues «nib, reposez Téis 
yies et ce quiT>oiis resle deliîèiJi) pour M* iB.lieâ*- 
teoant et pour ceux de sa maison; ce'soaibôns 
princes et bons; catlièiit|ttes eV'quiivoas aimeiit 
tOQt pleiû. Beinanâeriéi-^TiOin- ua' pins beau roy 
et plus gros et plus gràs.qu'iVesi? efest, parsainot 
Jacques < une beUe {nèoé de ch»r^ et^u'en sçau- 
riez trouver un qui le pèse. QuaiÉt à tous^ BIH. les 
ecclésia^tiqfie» , a h. yériié j'y perdis nnita' latin v 
et tois bsten que; si la f^uerre durj», il 7 ant« 
beaucoup de p^HiTros prêtres ;« auàsi vO^tre 1^ 
laire u'^st ps» en ce mondé , -msfi» en Tàjutre tm 
une très-grande troape atteii4 eiaax qui pastinmt 
j»t mourrctot ]potir la saiucte ligne. > . 
. « Le sieigir sfrdbterveaquf ayant fiif i âTee gramie 
jesoioHon d^ oorps et de vots^ ïh demanda' pier>- 
pniss'ion lout ba» à M^» de SoQtpenisfaer. de se reiir 
rer pour ct^nger dfe ôhennae. MH. Rose» de R&eux. 
fl'ATray iirent d^es bstraliguesi roeryéiUeu^eis l'un 
80U9 sofi roqqet et cànfaîl portatif «i: l'autre en se 
mettant la main, à la gorge qui ii|i déin^ageait. 
En niQ retirant sur le soir , y«ntendis qu^ea ia 
prei^ière session des £s(a4s on a?oit mis* en de^- 
libéira^on de que} bois on siB.chanSeroit le i^are^vi^ 
suivant, et sur quel piod l'union «larcheroit-'^^ai 
aussi sçu d^uÂs: que le résultat du rOonSeil portoît 
qn^on fierpit plusie^uN^ ear^smes e)» l'an^i.Q» y fit 
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aassi detfettse de irendre dès œufs de .couleur 
après Haqi^es:; foi aux femmes enjmuct de porter 
d<es faMfs&flîs ssiiis craindre le Itabil des aagesr 
femmes ; on murmura aussi que les carrosses se^ 
raient oeosifrés et . les mulets bannis ^q Pqri& 
Quelques-uns dîifenft que silei*oy de Navarre ne 
faisoit catholique.) il falloit que M. leliéutenant'^ 
général se fist huguenot. Qnan| à rélèetipu: d'an 
roy tout o^iif, elle ne fut pas sans dispute , parce 
que les uns propôsotent qu'il yaloit mieut entrer- 
eu .^espublique comme les anciens Gaulois; les 
autres deinan^oient la démocratie anarchiqucf 
lei autres l'oligarchie athénienne. Aucuns parlè- 
rent d'un dictaieur perpétuel ; il y a quelque ap- 
parence qu'ils parleront d'avoir un roy. Voilà à 
peu près ce que j'ay pu apprendre et que je pui#' 
rappqrteff de ce <{ui se passa aux Estats de Paris* 
Ou dit que le primat de {iyon ne dort ni jour ni 
nuict pour esclore un escrit qui fera poser les> 
sprmes à tout le monde. Noua verrons en peu de 
temps èe qi^e sera« » 

Il y avait de; l'esprit dans ce pamphlet , des ap- 
plications ingénieuses, des personnalités vives 
contre les-hommes qui.avaieqt présidé au3| États : 
on se moquait deleurslenteurs , des ci|ioix- qu'ils 
avaient faits j de la poliUque qu'ils avaient suivie. 
Les parlementaires • se gaussaient des ambassa'- 
déurs espagnols, du légat, dôM*!^ de Montpehsier, 
si profondément ligùefise, de M. de Mayenne, 



grosse pièce de chair, de la maiîion de Lorraine 
avec sps ambitiéiues temporisations ; toutelfoîs ce 
pamphlet ne donne des Etats qu^une peinturé 
fausse et ridicale. Gomme toat ^g^rarernement qui 
ne pose pas des résultats saillâns et prompts , la 
ligue s'étadt usée, il n'y a rien qui tue un parti 
comme Tinq^titude ; les États n'avaient rien dé- 
cidé, négociaient pour tout et sur tout ; abandon- 
nés. de.Fopinion extrême des catholiques, ils ne 
slétaient pas complètement rattachés auK«parle- 
mentaires, et c'est ce qui les perdit. Pourtant, je 
le répète , iU amenèra^it le grand point de la ré^ 
conciliation des opinions modérées ; ils avaient 
préparé la fusion des catholiques des deux camps, 
dans les conférences de Surènè; ensuite la trêve 
qui précéda la paix. C'étaient des services ; une 
assemblée qui représente réellement un pays, 
t«nd toujours au triomphe des principes, à Tor- 
dre et à l'intérêt de la société. 

A mesure que les difficultés à'aeeroissaieni 
pour la ligue, le tiers-parti devenait plus hardi ; 
c'est le mouvem^it naturel des opinions ; et le 
^ octobre 1593, il fit afficher par les 'mes de 
Paris une longue proclapiation au profit de 
Henri lY qu'il appelait à la couronne : « Depuis 
la mort de Henri. Ill jusques à la conversion de 
v<Mtre roy, disoit**il, les armes des catholiques 
semblent aucunement justes ; mais à présetit qu'if 
a^ pris la religion de ses prédécesseurs, sans la* 
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quelle il luy estoit difficile , voire impossilde de 
régner, est-il très-iualaisé et plus impossible de 
Yen empescher, soit que le pape l'admette ou 
non. S'il le reçoit , qui le refusera ? s'il fait le 
contraire , qui peut s*opposer, persévérant en k 
religion catholique, à ce qu'il soit recognu et 
obéi et qu'il ne s'accroisse de jour en jour? Sera-Kse 
le mariage de la fille d'Espagne ? il ne s'y faut pas 
attendre ;«era-ce le secours des estrangers ? il est 
trop pesant et pour eux et pour vous ; seront«ce 
les princes qu'on appelle catholiques? ils sont trop 
foibles et enveloppés es filets de l'ambition et 
de l'avarice dont il n'est besoin vous faire long 
discours. £n ceste part, mes bons amis, est le 
grand mal qui vous presse , et d'où il vous faut 
eschapper, s'il est possible. Je trouve un seul re- 
mède : vous vous dictes tous François et catholi* 
ques; monstrez par efrect.que vous Testes. Yostre 
ville est la capitale et l'exemple du royaume ; 
unissex-vous tous ensemble , et qu'il n'y ait plus 
de divisions ; quittez vos inimitiés publiques et 
particulières ; ostaz de vos cœurs tout désir de 
vengeance ; cessez de vous injurier et surnommer; 
secouez le joug insupportable de tant de petits 
princes ; qu'en pouvez-vous espérer? Recognois<" 
sez ( comme je vons exhorte ) celuy qui vous est 
donné de Dieu pour roy, et lequel auparavant 
vous av.ez confessé le pouvoir estre , embrassant 
vostre religion comme il a faîct , en laquelle tant 
Vf. âO 
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dé priiioes, seigneurs et peuple infini l'oat siÛFf^ 
lesqiids sçauFont ejb psourroat tousjours irons y 
maintenir et oqnBerver. ^t en ce.faisi^it vous 
jouirez de la tranquillité qu'ont eue vos pères. 
IMeo. vmu en fasse la grâce *'. » 
. Alors iMi eomniençait à placarder en tous les 
earreCèur» les oaricatures extravagantes de la 11- 
gu^.: un^ belle estampp coloriée -rep repente sa 
pauvreté etsea lamentations. Une femme hideuse^ 
toute déguenillée , eft gisante. au pied des murs 
de Paris; derrière elle se trouve un diable tout 
vert, jouant sur le violon Tair : Vous reviendrejs 
eit noê enfers» Madame la Ligue s'écrie piteuse- 
méat^ qu'elle avéit voulu joindre des fleurs de 
Ip h un sceptre estranger; Dieu avoit abattu son 
dessein : qu'allok-elle faire chf tiveP oii alloit-etle 
se retirer? estoit^ce sur l'espagnole rive ? elle n'a* 
voit plus de palais ; son sceptre estoit. le baston 
que po^toient les gueux. Adieu., ô jB'rance^ je t'ay 
trop affligée ^^. ^ Et l'on distribuait ainsi le por- 

^ Im ligue, 159S, par l^steifo, in-fol. Bibliot. royale 
(salle dei imprimés); 

J'ai Toula (mais le ciel a miiïè mes mëiiéa«) 
Joindre le» fleurs de lys à en sceptre estranger ; 
j'ay eneqntre leur ro^ les tillâs mutinées; 
£nfin ^eiifio le Câe] , d'une forée divine , 
Quand plus je ie tenoiç , t'a mise en liberté ! - 

<lae désprmais ferois-|e ? ou'ireis'je , chétive ? 



** 
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Ihiit de la ligne iofeffiale, graàde religiensd-avec 
la teste coàronnée de sel'peiis/d'iispic» et vipères, 
à dduble visage , debx griffés éndi^nies attJîieu de 
:pieds : elle avait les yeax saiiglans, la cefrelle 
«reose, la bouche écainaDtè; elle aTCilt le oœur 
d'acier, le corps d^mne diablesse, la langue de 
sorcière et l'batfait d'une abbeosé *. » 

Fout les maux que j'ay faicts il me convient cacher. 

Dois-je^me retirer sur l'espagnole rixe , 

Ou Hans quelque désert , ou sous quelque t-ocher? 

Je n'ay plus de palai» , je n*ay qu'un la9 d'ordure 

Où }e gis lattguilsitfiite atec de tiIs habits : 

Uue esoneHe de hoii jf'ay pour toute t «mellé; 

Pay piMn' sceptre un baiton tel que portent les gueui^ 

Après tant de larcins et tant de pilleries , 
Je me vois indigente et trespasser de faim ; 
Le huguenot de Dieu punit mes Yoleries. 

Je m'en vais aux enfers; mais que je sois jug;ée , 
Je vous feray sçavoir quel sera mon arrest. 
Adieu , 6 France , adieu , je t'ay trop affligée ; 
Je sçais que ma présence à bon droict (e desplaist. 

* C'est le portraict d'une religieuse 
Ayant les yeux sanglans et la cervelle creuse ^ 
Deux faces en un corps , visant de tous costés 
Pour mieux dissimuler ses grandes cruautés : 
La ligue a de surplus les deux pieds griffonnés 
Pour aller et venir vers les plus obtinés ; 
Elle a le cœur d'acier, le corps d'une diablesse, 
La langue de sorcière , et l'habit d'une abhesse. 
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A*-t-on besoin 'de dire Tinipressidn profonde 
que faisaient da telles pablications sur les esprits? 
Les parlementaires les multipliaient dans leurs 
réunions secrètes. Il n'était pas.de magistrat, de 
savant politique qui ne polit son épigramme la* 
4ine } ou qui ne lançât son dizain , sa larmoyante 
satire en ce bon Vieux français qui plaisait tant à 
Pasquier. Quand un pouvoir s'affaiblit , qu*il perd 
de son ascendant moral et de sa puissance sur les 
esprits/ tous les coups portent pour hâter sa 
ruine. La caricature moqueuse, le pamphlet, léger 
ne peuvent atteindre une autorité d'çnergîe et 
de grandeur; c'est une piqûre à un colosse; mais 
dans les derniers jours d'un pouvoir débile, cha- 
que jcoup est mortel ; et la ligue en était là ! 
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1688— 169i. 

Le gouvernemeut municipal et catholique de 
Paris eut cinq ans de durée , et je viens d'en sui- 
vre l'histoire pleine d'émotions et de vie. Au mo- 
ment où finit cette partie du grand drame popu- 
laire dès confréries et des halles, la restauration 
de Henri IV se prépare. On pourrait dire qu'elle 
est faite ; car un mouvement politique est accom- 
pli , lorsqu'il est dans l'opinion et que tous les 
bons esprits le désirent. A la fin de 159S , après 
la conversion du roi de NaVsIrre, la ligue, 
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n'ayant glas de motif sérieux aax yeux des bour- 
geois , dut aller de décadence en décadence jus- 
qu'à sa grande ruine. L'entrée de Henri IV à 
Paris fut un fait inévitable. La question n'était 
plus alors catholique , mais espagnole ; le mouve- 
ment vaste et tout religieux qui s'opposait au 
triomphe du Béarnais s'était transformé en une 
intrigue , et l'intrigue tomba devant les intérêts 
de la société. 

£n examinant de près les différentes phases de 
la révolution populaire dont je viens de retracer 
tous les détails, on apercevra diverses nuances 
qui marquent sa durée. Après les barricades, 
toutes les classes de la population prennent part 
au mouvement. Un grand enthousiasme salue 
l'expulsion du roi, l'organisation d'un large sys- 
tème muajcipal. La bourgeoisie tout entière par- 
tage les sentimens des halles ; l'Hôtel-de-Ville 
agit , gouverne , arme ses citoyens , défend ses 
remparts; les quarteniers convoquent le peuple 
qui remue les bonnes arquebuses, les longues 
couleuvrinesau service de sa religion et delà cité. 

Bans la seconde période , la bourgeoisie se 
fatigue ', cette énergie d'un moment se calme 
devant les intérêts. Les bourgeois avaient fait 
une émeute ; ils n'avaient pas voulu une révo- 
lution. Les parlementaires, associés d'abord au 
mouvement populaire, se placent en tête de 
cette opinion mixte. Ici commencent les démar- 



c^es du tiers parti , que les catholiques consi- 
dèr^iit colline une trahison. De là , les mesures 
fortes et sanglantes des seiïe quarteniers , ex- 
l^ression de la ferveur et du dévouement de la 
inultitudye : c'es^ la période déoiocratique de la 
ligue.- Le peuple est maître de toute l'autorité ; 
il Fexerce avec ses violences. Il y a dès-lors des 
j;ésiAtaqi;es énergi(|ues , une guerre de oourag/a et 
4e fa^atisnie. 

Le duc de Mayenne , qui s'était posé en tête 
du parti bourgeois et . parlementaire , vient au 
secours de la classe moyenne; il prépare, avec 
l'appui de ses hommes c^'armes ^ une sorte de 
contre - révolution au profit des esjp.rits modé- 
rés, des classes de transaction , contre le peuplç 
ardent. Plusieurs des seize quarteniers sont livrés 
au bourreau. Le conseil municipal choisit d'au- 
tres chefs; il passe lui -même sous l'empire des 
idéesi de modération. La ligue existe encore ; les 
villes restent unies par des liens puissans ; mais le 
peuple est hors de question ;. il est gouverné et 
ne gouverne plus. 

Les États-Généraux de 159â viennent atténuer 
l'énergie du mouvement de la ligue. Les députés, 
fervens catholiques, arrivent avec le désir de met- 
tre un terme aux tourmentes du beau royaume 
de France; s'ils n'ont aucune prédilection pour 
Henri de Navarre, ils n'ont pas de répugnances 
invincibles. Ils ne lui demandent plus qu'une 
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adhésion absolue aux loi» géaèrales- et constitua- 
ves de la société , et Henri IV défère à -ce vœu de» 
députés , par son abjuration. 

Le parti calvîtiiste joue un rôle de fidélité 
et de dévouement sous la téiiie de son vieux chef 
le Béarnais. Il a désormais poiir appui presque 
la moitié de l'Europe qui , adoptant ses opinions, 
défend sa cause. Les doctrines huguenotes trou- 
vent peu de sympathies en France ; le principe 
du libre examen , puissant levier de Hberté et de 
civilisation , li'est point compris par ces cOnf réc- 
ries municipales , habituées à la vie toute maté- 
rielle et locale de la commune. 

C'est toujours l'action d'un principe philo- 
sophique trop avancé, tourmentant l'existence 
actuelle des populations , leur croyance de vier- 
ges dorées , de légendeS' pieuses , de saintes hi»* 
toires qui se liaient a leur berceau *, à la ca- 
thédrale de leur affection, à la cloche de leur 
Hôtel - de - Ville. Quand donc j'ai décrit avec 
quelque chaleur cette résistance de la société 
catholique , je n'ai point , vieux ligueur , saisi 
l'arquebuse pour la défendre contre la marche 
de la réforme, grand fait du seizième siècle ; j'ai 
seulement cherché à rendre , dans sa bruyante et 
douloureuse énergie, cette ligué des villes ca- 

* Je ferai Thistoire des doctrines calhoUque et Téforaïa- 
trice dans le 8® et dernier vohime. 
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tboliques, protégeant leur liberté et leur croyance, 
comme les vieux Romains défendaient l'autel de 
)a patrie, ]eiurs fêtes riantes, leurs libations d'en<- 
cens , de Tins et de fleurs , contre l'austère 
prédicatioa ohrétiemie, qui remuait le cirque / 
les -temples, le Gapitole et les divinités brillantes de 
rOlyrape. 

La H^e , dans ses derniers jours , perdit de 
sa grandeur primitive ; les bommes qui la domi- 
nèrent firent de la petitesse avec la force popu- 
laire , et jce n'est point ainsi que voulaient la 
conduire ou la combattre les deux hautes tètes 
du système catholique et huguenot , Philippe II 
et Elisabeth. La ligue était, pour loroi d'Espagne 
le principe de toute une politique universelle. 
La France s'abaissent sous la domination de Phi- 
lippe et d'un sceptre 4& famille , les Pays-Bas et 
la Hollande se replaçaient d'eux-mêmesi sous la 
couronne espagnole ; les flottes du grand roi 
ceignaient Londres de leurs myriades de voiles , 
et soulevaient les fermens catholiques en Angle* 
terre et en Ecosse. Elisabeth connaissait toute la 
portée de cette vaste conception de Philippe il ; 
elle préparait partout des obstacles, et les al- 
liances de la pauvre vieille^ comme elle le répète 
dans ses dépèches , tendaient à opérer le morcel- 
lement de la monarchie espagnole par la triple 
Kgne des Pyrénées, de la France et dç l'Italie. 
A eeUe fin elle se servait du principe hugiienot. 
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, Heart IV, Texpresaon de l'indiflérentismé re- 
ligteiui , se- posa comme une trànBactiott eatre ces 
deak systèmes ; il n'alMiodonna point , par soq 
abjuration) Fattiance anglaise, pas pi 119 que ses 
amitiés pour sa brave dbevalerie kud^éiiote. 
Sans la paix de Yertins, il mîénagea tout à 
la fois l'Angleterre et l'Espagne. Henri est 
en politique ce qu'il fut >en matière rdigiense , 
indifférent pour • leis personnes , oublieux des 
services, se plaçant entre les systèmes pour 
s'en créer un à liu seuly «buui ses intérêts per* 
Bcmnelft el dans ceux de la èouronàe ifu'il posai! 
sur sa tête. 

L'activité de Philippe II fut déjouée dans toute 
cette afibire de Isî ligue, panée qu'il ne sut rien 
faire d'une manière décisive, parce quoses agena 
'pétaient plutôt botnœel à petite habileté, à intri-^ 
gUes de personnes i]u'à grand mouvement d^opî* 
iliensi et de choses, ils aèrent avec trop de tur-.: 
bulence, se croisant les uns les aut^eii,' mécon- 
tentant les princes , dépensant dés mekceaux de 
doublons que l'insatiable avidité des hauts va»- 
saux de Fr^c6 dévorait sans résultais pour la 
question agitée entre les deux cooyancesv 

Ce qui osanque surtout dans oetle- tévoItttioi»> 
comme dans la plupart des mouvenfiens popu- 
laires , c'est un caractère d'homme fôrtenumi 
trempé qâi s'en^pare de l'énergie des niasses poar^ 
créer quelque fjpràade chose. Pronex un à 'UA 
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tous ces princes de Lorraine; courageux de cœur, 
tout multitude de sentimens, ils s'arrêtent au 
moment d'agir, quand il s'agit de jeter la cou- 
ronne sur leur large front. Le duc de Mayenne, 
haut posé, est sans décision; épais de corps et 
d'esprit, usant aux batailles toutes ses forces mo- 
rales, il n'est plus rien qu'un esprit mitoyen au 
milieu de deux partis, mécontentant l'un et l'au- 
tre, sans se prononcer pour Henri IV, seule res- 
source qui restait à l'opinion bourgeoise et mo- 
dérée. Le légat offre cette volonté de fer que rien 
n'arrête, parce qu'elle était le résultat d'une 
mission de conscience, conviction profonde et 
religieuse de la haute destinée du catholicisme. 
Qu'importaient les obstacles, les malheurs des 
batailles, le triomphe passager des huguenots 
devant la pensée éternelle ? Le Béarnais est 
l'homme supérieur, parce qu'il est véritablement 
dans son rôle; il ménage tout, fait des conces- 
sions sur tout, et reste maître d*un terrain que 
personne ne sait défendre. Il n'y avait plus qu'un 
dénoûment possible, la reconnaissance haute et 
formelle de Henri IV : elle s'opéra par le mou- 
vement naturel des choses; elle était accom- 
plie six mois avant l'entrée à Paris de la brave 
gentilhommerie , victorieuse sous la cornette 
blanche ! 

FIN DU TOME 81XIÈHE. 
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